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PRÉFACE 

La revue que noits avons l'honneur de prèsenter, sous le titre 
de « LA GIBERNE », à l'attention de tous ceii.x; qui s' intèressent, 
de p1·ès ou de loin, aux choses militaires, comprendra pr·inci­
palement dec; descriptions d'uniformes accompagnèesde dessins 
ou aquarelles signès par des artistes dont le n01n est aimè du 
public et qui ont su acquèrir unr. juste rèputation dans ce gem·e. 

Dans la crainte de fat iguer nos lecteurs par des documents 
d'un e nature trop sèche, nous rèserverons une place dans notre 
1·evue, a quelques rècits militaires soit inèdits, soit emprun tes 
aux meilleurs auteurs, et pouvant prèsenter quelqu'intérét aux 
prwsonnes qui nous liront. 

L. FALLOU. 



A ECDOTES 

Le 6 septembre 1812, Napoléon passa en r evue le 6i • r égiment de ligne qu i, 
la veille, s'était couvert de gloire en en levant, apr ès un combat acharn é, une 
redoute établie, p<1r les Russes, devan t Chewar ino. S'adr essant au colonel (le 
baro n Bouge), l'empereur lui demanda ce qu'il avait fait d'un de ses bataillon s : 
1< Sire, répondit cet officier, il est dans la redo ute ! » . 

PL US DE TÈTE ! 

Deux soldats étaient conven us entre eux de ne point s'abandonner et de se 
prèter mutuellement secours au besoin . Un d'eux eut la ja mbe emport èe par 
un boulet, et somma son camarade de remp lir son engagement. Celui-ci le 
chargea sur ses èpaules pour le porter à l'ambu lance. Chemin faisa11t un autr e 
boulet vint enlever la tète au blessé, sans que son cama rade s'en aperçut et il 
continuait geavement sa route . 

- « Où vas -tu donc? lui dit un ol'ficier qui le vit passer avec le tro nc d'un 
homme sur ses épaulPs ➔>. 

- « Je vais mener mon camarade à l'amb ulance» . 
- « Comment à l'ambulance! Mais il n 'a plus de tête ! . .. 
A ces mots, il jette on fardeau à terre, et s'écr ie, en r egard ant attentive­

ment le cadavre: 'ur mon âme, il m'avait dit qu' il n 'ava it qu'une ja mbe d·em­
portée ( l). 

Le l1 septembre 1030 mourut le comte de Rantzau , mar échal de Fra nce. 
« A ce grand capitaine, dit Bautru, il ne resta it plu s qu'un de tout ce dont 
« les autres hommes doivent avoir deux . » En efl'et, dans sa vie toute pl eine 
de batailles, le maréchal avait laissé un œil à Dôle, une jambe à Arras, un 
bras à Aire et une oreille à Dixmude. 

Le maréchal de \ïllars, sur son lit de mort, appre nd que le maréc hal de 
Berwich vient d'êlre tué d'un coup de canon, au iège de Philisbourg (12 
juin 1734.). « Je l'ai toujours dit, s'écrie le héros de Denain, que cet homme 
n'était plus heureux que moi. » 

Ci-après nous commençons la publication d'un e étude sur les 
uniformes des hussards en France dep uis leur créa tion ( 1692) 
j usqu'à nos jours. Ious nous sommes eITorcès de la faire aussi 
complète que possible en suivant principa lement les documents 
officiels ou, à défaut de ces ùern iers, les documents les plus sè­
rieux que nous avons pu trouver. 

(1) Annuaire militaire historique de 1829, par le cap . Sicarel . 



NOS HUSSARDS 
PAR L. FALLOU 

Formations, Uniformes, Equipement, Armement 
Harnachement. 

PREMIÈRE PERIODE. - ANCIEN RÉGIME 
(1692. - 1•r JANVIER 1791) 

Les Hussards viennent de Hongrie et leur nom signifie « ving ­tième ». 

D'après quelques auteurs, la noblesse hongroise, à cette époque 
(1690), était tenue d'équiper un huszar par vingt feux. 

Ou encore, au 15• siècle, pendant la guerre contre les Turcs, 
chaque village hongrois devait fournir un soldat équipe sur vingt hommes. 

En hongrois le mot Hus'ar veut dire vingt sols; c'était paraît ­
il la solcle journalière du cavalier de cette nation. 

C'est en 1635, sous le règne de Louis XIII, que l'on vit pour la 
pr emière fois, en France, des cavaliers hongrois prendre du ser­
vice dans nos armées en qualité de troupes auxiliaires. 

En 165G, sur les instances de Louvois qui ne voulait pas souf ­
frir de pareilles gens dans l'armoe, les 3. 000 cavaliers hongrois qui 
composaient celte cavalerie furent licenciés. 

En 1691, quelques déserteurs de cette nation s'offrirent à pren­
dre du service dans les régiments de cavalerie étrangère au ser ­
vice de Louis XIV; mais l'inconstance t:lt l'infidélité de ces troupes 
ayant fait rejeter leurs offres, il se virent contraints d'embrasser 
la condition de domestiques, ils s'attachèrent à des officiers de 
marq ue, qui, en raison de leur costume, les prirent pour ajouter 
une biga r rure de plus à leurs èquipages. Cet usage ne se perpét ua 
pas, comme on le verra plus loin, mais il est intéressant de citer 
à cette place, l'extrait suivant puisé dans les mémoires du géné­
ra l Lejeune : « Un jour que je dessinais dans le parc de Versailles, 
« une dame (Marie -Antoinette), vêtue de blanc, dan un négligé 
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« simple et gracieux, dirigea ses pas vers moi ; elle était suivie 
,< d'un hayduc ou hussard hongrois, qui portait d'un e main son 
~< grand sabre et de l'autr e un élégant parasol pour cette dame 
« ( 1) ». (Cet épisode se passait quelque temps avant la Révolu­
« tion). 

,~ Cependant le nombre des déserteurs hongrois augmentait 
chaque jour ; l'humiliation d'une condition qui n' ètait pas la leur 
devait bientôt faire rompr e un silence pènible et utiliser des 

hommes brav es et entr eprenants. L'un d'eux, plus hardi que les 
autres, se présente au nom de tous au mar échal de Luxembourg, 
en lui dèclarant que ses camarades n'ont abandonné leurs dra ­

peaux que dans l'espoir qu'on les emploierait en France, et 
ne se dissimule pas les dangers qu'il y aurait d'entret enir plus 
longtemps le mècontentement qui se manifestait parmi les siens. 
Il dffre comme première preuve de fidélitè de se mettre à la tête 
de vingt hommes et d'all er, en partisan, inquiéter les derri ères et 
les convois de l'ennemi. La proposition fut acceptèe et la petite 
troup e ne tarda pas -à faire preuve d'un ~ grande bravour e et de ., 

quelque expèrien ce dans ce genre de guerre. 
« Louis XIV, inform é de la conduite de ces brav es, ordonna 

qu'il fut formè autant de compagni es que le nombr e des réfu­

giés hongrois pourrait le permettre (2) ». 

La nouvelle de cette création s'étant répandue, le nombre des 
déserteurs augmenta de plus en plus, à tel point que l'anné e 

suivant e, 

1692 

le baron de Kroncberg, officier hongrois, qui ètait venu of­
frir ses services au roi, fut chargé d'a ller à Strasbourg commen­
cer la formation d'un régiment de hussards avec les déserteur . .:; 
des deuxr ègiments de hussards impériaux Kalovmit z et Balfi . 

Ce règiment pris le nom de Hu ssards royaux et fut organisé 
à l'instar de ceux de la cavalerie fran çaise, avec de Kroneb erg 
pour mestr e de camp, un lieutenant-colonel, un major, un aide 
major, un aumônier, trois archers et deux escadrons de trois 
compagnies chacun, la compagni e forte de 50 hussards. 

A part le bonnet qu'on leur donna, lorsqu'ils furent admis à fair e 

( J) Mimoi'l'es du general L ejeune, Valmy à Wagram, page 1. 

(2) Annuaire militaire historique de 1839 par le capitaine Sicard , 
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parti e de l'arm ée fran çaise, les cavaliers de ce nouveau corps 

portai ent leur costume national dans toute sa bizarr erie sau­

vage. 

Il comprenait une espece de pomp oint ou Dolman (d u turc Dol i man ) de 

couleur bleu cèleste, om é de trois rari,gs de boutons d'ètain rond:, avecg anses 

plates et r ondes pour boutonnières de couleur blanche, et qui n'allait que 

ju squ'à la ceintur e. Les manches de ce pourp oint ètaient fort ètroit es et se 

r etroussaient avec un bouton; la parti e retroussée ou parement était rou ge. 

Un manteau ou pelisse en peau de loup, tr ès étroit, qu'ils mettaient du côté · 

d'où venaient le vent et la pluie et qu'ils laissaient flotter sm· les épaules au 

moyen d'un bouton qui le r etenait au cou. 
Une geande culotte, bleu cèleste, en pantalon , c'es t-à-dir e qu'elle tenait au 

bas des chansses, avec une surculotte rouge. 
Un bonnet de drap rouge garni de peau d'our son, om é d'une plume de coq, 

Ll' un galon et d'une tleur de lys blancs. 
Leur chemise ètait fort court e et ils en changeaient rar ement, aussi plu­

sieurs en avaient-il s en toile de coton bleu. 

Des botti nes ju squ'au genou, sans genouillères, qui tenaient aux souliers à 

pefüs talons de t'er, ar rondis du bout. 
La plus grande parti e des hussard s avait la tête ra sèe et ils ne laissaient 

c1u'un petit toupet de cheveux sur le côté droit ; presque tous avaient de lon­

gues moustaches. 
Leur èquipement et armement consistaient en : une cartouche (giberne ) et 

bandoulière en cuir de Russie; une autre bandoulière de même cuir à laquelle 

ètait suspendue par un crochet, une carabine; comme ils n'a vaient pas de 

poche~. ils portai ent, suspendu à une corde passée en ceintuee, un sac de cuir 

fauve appelé Sabt·etache (de l'allemand. sabel, sabr e, et tas che, poche); un 

grand sabre recourbé également uspendu par un anneau, à la même corde 

que la sabr etache ; deux: pistolets attachés à l'ar çon ainsi qu'une hache pour 

couper la tête à leurs enn emis, ce à quoi ils étaient fort adr oits. 

En outr e, ils avaient une épée droite, longue, menue et sans tran chant 

qu'ils ne portaient pas à leur côté, mais attachée le long du cheval, depuis le 

poiteai! jusqu'à la croupe, au dèfaut de la sep e, qu' ils appelaient p aseretêche 

ou patache et qui leur ser vait de lance en l'appu yant sur le genou. 

Le hama chement de leur s chevaux se composait d'un e selle courte en bois 

fot•t lèger avec deux ar çons relevés également devant et derrièr e ; au lieu de 

panneaux:, ce sont des tr~ ~es de grJsse !icelle. La selle était posée sur de bon­

nes couvertur es en plusieur s doubles qui servaient à couvrir le cheval et aux: 

hommes à se coucher, et était couverte, ainsi que les pistolets, par des peaux: 

avec leur poil qui allaient depuis le poitra il du cheval jusqu 'a la queue, en 

tombant en pointes sur les r.uisses. 

Les chevaux n'a vaient que des bridons pour courir -plus vite, avoir la r espi­

ration plus facile et pouvoir pâturer à la moindre halte. 

Leurs t rompettes étaient très petites et n'avai ent guère plu s de son que les 
cors des postillons. 
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Leu:· manière la plus orùinaire de combattre était ù'envelopper un escadron epnemi, de l'e!feayer par leurs ct•is et par différents mouvements. Comme ils étaient très adroits ù manier leura chevaux qui étaient de petite tail!e, etquïl · avaient les étriers très courts et les éperons près des flancs du cheva l, ils se levaient au-dessus Je leur selle et étaient dangeeeux: surtout contre les fuyards. 

Les of'ficiers étaient plus proprement habillés, chacun ~elon son goût et sa dignité . lis étaient mème magnifiques en habillement. harnais, armes ou four­rures. Leur dolman avait les tresses et boutons d'argent; leur bonnet était orné de belles aigrettes. Quelques-ups plaquaient sur le côté droit de leur pourpoint, des lames de vermillon d'argent pour marquer le nombre des com­bats où ils s'étaient trouvés, et une boule ,l'argent sur la poitrine quaBd il étaient à cheval, pour indiquer leur noblesse (J). La masse d'armes, ou le mar­teau d'armes à bec de corbin, était également l'un des in igues du commande­ment portés par les chefs hongrois, croates ou polonais. Plus tard , nos offi­cier de hussards adoptèrent la canne (2). 

1693 
Le baron de Kroneberg, qui avait perdu au j eu une partie de l'argent reçu ~ ur l'organisation de son règiment, mécontenta Louis XIV qui le fit expulser de France et remit Je commande­ment des I-Iussa1·ds royaux, le 19 novembre, 'à Monsieur Jacques André do Mortany, né en Bavière en 1G65, colonel \i\Turtember­geois, qui donna son nom au régiment. 

1697 
Le 18 dècembre, après la paix de Ryswick (20 septembre), le règiment est licencié et incorporé dans le régiment de cavalerie Royal-Allemand. 

1701 
L'Eiecteur de Bavière donna à Louis XIV, un règiment de hus­sards à l'effectif d'un escadron de 10 officiers et HO homme1-, ré­partis en 6 compagnies de 25 ht1ssards ; le marquis de Saint­Geniès, mestre de camp de dragons, prit le oommandement de ce corps qui porta son nom. 

L'uniforme des hus ' ar, 1s, de Saint-Geniès était le même que celui décrit pour les hùssar ls royaux:, aut l'écharp~ ou ceinture qui était de bine jaune, l'ai­grette blanche à leur bonnet au lieu d'ètre une plume de cocr. et que la saiJro­taclte ôtait de cuir no·r. 

(1) Histoire de la mitice fran , aise J,ar le père Daniel. (2) Carnet de la sabretache, n• 68, page 451. 
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(Une légende racont.) que ces hussards avaient le droit de porter autant 

d'aigrettes à leur bonnet qu'ils avaient coupé de têtes; mais ils abandonnèrent 
. bientôt ce système d'otnemenL, disant qu'ils en avaient coupé une si-grande 

qua,1tité que leur;; moyens pécnniaires et la place à leUl' bonnet leur ayant 
manqué, ils avaient jugé bon de n'en conserver qu'une). 

La housse de leurs chevaux: était de drap bl<iu-céleste, ayant une fleur de 
lys aurore aux angles en pointe. 

Le régiment reçut 4 ètcndarùs de soie bleue, fendus dans le bas, ornés d'un 
côté, d'un soleil d'or, et de l'autre côté de la devise du roi brodée en or : 
« Nec pluribus impar b; de chaque côté des lleurs de lys en or aux: angles : 
borùés et frangés d'or. 

La même année, les compagnies de hussards de JJfol'tany, qui 
avaient eté incorporé es dans Royal-Allemand, furent retirées de 
ce derni er régiment et distribuées entre les fractions de l'armée 
d'Allemagne, pour faire la campagne sous la direction supérieure 
de l'ancien lieutenant- colonel Jacques Badier marquis de Ver­
seilles. 

1705 
Le 26 novembre, le marquis de Verseilles obtient par lettr es de 

créance du roi, que ces compagnies soient réunies en un régi­
ment sous son nom. 

1706 
Le 25 septembre, le régiment Poldéack-Hussards, formé de 

12 compagnies franche s de hussards qui servaient en Italie, est ad­
mis au service de la Franc e. Monsieur Poldéack, colonel dans 
l'armée impé.riale depuis longtemps prisonnier en France, en est 
nommé le mestre de camp. 

Mais en novembre, à la suite de plaintes nombreuses, Monsieur 
Poldeack, est cassé de son grade, et son régiment prend le nom 
de M. de Filt z, premier capitaine. 

1707 
En août, M. de Filtz, ayant été tué en Roussillon, est remplacé 

par M. de Monteils. 
Le 14 décembre, les hus~ards de Saint-G eniès, changent de 

mestre de camp et prennent le nom de hussards de Rattsky, nom 
de leur nouveau colonel Georges Ber, baron de Rattsky. 

Le baron de Rattsky changea la couleur do l'uniforme de ses 
hussards, ainsi qu'il suit : 
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La pefüse est en drap bleu avec tr esses blanches ot trois rangée s de bou­

tons d'étain ; la culotte et la doublure de la pelisse sont rouges ; la veste, 

garn ie des mêmes ornemen ts que la pelisse, est rouge ainsi que le 1mn teau ; 

le sabretache , ornée d'une fleur de lys blanche au milieu, eat noire ;le surplu s 

comme en 1701. 

Et il ex igea de sa troupe une discipline plus exac te que celle 

qui existait avant son ar rivéeau commandement du régiment; mal­

grè cela, les hussard s conservèrent une grande libert è pendant 

longtemps encore, comme on le verra dan s les dètails suivants : 

« Dans le commencement, dans cet amas de gens accoutum(;s au bri gandage 

et sur tout à la rapine, on eut beaucoup de peine à établir la discipline que 

l'on exige dans les tl'oupes de toutes nations : on peut dire que celles-ci on: 

subsisté longtemps avant qu'on ait pu les y assujettir parce que leurs mutin e­

ries allant jusqu'à tuer , leurs officie.es à la guerr e, lorsqu'ils voulaient les y 

tenir de trop court à leur fantaisie : ces exemples obligeaient les officiers à 

de grands ménagements sans lesquels ils n)uraient pas été en sùret ë. C'est 

ce qui a p1msé plusieurs fois obliger de casser cette tr oupe; mais elle s'est 

enfin mise à la raison, en quoi l'on peut dire que l'activité et la valeur du 

brave baron de Ratzky, l'un de leur s colonels, a beaucoup contribué. Cepen­

dant, il règne encore clans ce corps une liberté qui para'itrait fort extraordi­

naire dans tout autr e et qui, néanmoins, peut avoir du bon dans celui-là : 

c'est que les hussards veulent que l'officier qui les mène à. la guerr e' leur 

demande leur avis avant de charger l'enn emi, faute de quoi il risque d'y êtr e 

mal servi et même d'être abandonné sur le champ. 

« Comme l'occasion peut demander une prompte résolution et que, par con­

séquent, ce serait s'exposer à la perdre, que d'employer tout le temps qu'il fau­

drait pou!' avoir le sentiment dechacun en parti culier, l'ol'ficier se tourne seule­

ment du cùtë de sa tr oupe et lui montre l'ennemi; sur quoi quelqu 'un des princi­

pam:: lui faisant signe qu'il peut y aller, il est sùr qu'il s l'y suivront et y feront 

,le leur mieux. Mais si, au contrair e, ils tournent la tête en signe que l'ouvr age 

ne leur plait pas, il est inutile ùe l'entr eprendr e, pour les raisons que je viens 

de marquer . J'ai ouï dire à un de leur s prin cipaux officiers qu' en suivant cette 

maxime avec eux, on pouvait s'assurer d'en être bien serv i, et que ce qui la 

rendai t d'autant plus recevable était que certainement ils ne faisaient ce tour­

noicn,ent de tête que lor .sque véritablement le danger était trop gran d et évi­

dent (1) ». 

1709 
Le 8 janvi er , le régim ent de Versei lles est donné a un frère 

de ce dernier . 
Le 15 juillet, le régiment de Mont eils passe a la solde de l'Es ­

pagne. 

(1) L'E cole de Mars. 
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1716 
Le 17 mai, le corps des hussards de Verseilles est reformé et 

incorpore dansle régiment de Rattsky, Il° 57. 

1719 
Le Comte Igna ce Stanislas de Bercheny, né en Hongrie le 3 

août 1689, après s'être signale dans la guerre des hongrois con­
tre les Impériaux, comme partisan du celèbre Ragotzi, a voir pris 
du service en France, être reformé avec le grade de colonel et 
s'être refogié à Constantinople, ou se trouvait Ragotzi, reunit dans 
cette ville, un certain nombre de hussards hongrois qu'il envoya 
àLouis XV. 

1720 
Par lettres patentes du roi, datées du 12 juin, le comte de 

Bercheny a l'autorisation d'organiser un régiment de hussards 
sous son nom, avec ceux qu'il avait envoyès de Constantinople 
l'année précédente, et reçoit le titre de mestre de camp. 

Le régiment de Bercheny, prit rang dans la cavalerie française 
avec le n° 59 et fut formé comme celui de Rattsky. 

Son uniforme diffüre un peu de celui de Rattsky. 
La pelisse est en peau de loup ; la veste el parements bleu de ciel, doublure 

rouge, tresses blanches et trois rangs de petits boutons d'étain ronds; culotte 
bleu de ciel ; surculotte rouge ; bonnet rouge garni de peau d'ourson, orné 
d'un touffant de plume3 de coq ; sabretache noire avec fleurs de lis blanche au 
centre. 

Equip.age du cheval bleu de ciel, avec fleur de lis blanche aux angles en 
pointe. 

Au-dessus des fleurs de lis, ii°y avait une couronne de même couleur, que le 
r égü:nent reçut pour distinction spéciale, et qu'il conserva jusque vers 1760. 

La même année, au _mois de décembre, un régiment de hus­
sards est forme à Strasbourg, pour M. le comte d'Esterhazy, 
premier mestre de camp hussard. 

Ce régiment à l'effectif d'un escadron (voir 17 40), prit le n° 60 
dans la cavalerie française et le nom d'Esterhazy-hussards. 

Il eut pour uniforme : Pelisse bleue ; vesle ventre de biche ; tresse~ blan­
ches et trois rangs de boutons d'étain ronds sur la pelisse et la veste; culotte 
ventre de biche; ceintme bleue a boutons blancs ; bonnet ventre de biche 
garni de peau d'ourson ; bottines noires; sabret ache rouge bordée d'un galon 
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bleu et ornèe au centre du chiffre royal bleu; cartouche, bandoulièr e, et une 
autre bandoulière pom la carabine en cuir de Russie. 

L'équipage du cheval était de drap ventre de biche avec le chiffre du roi bleu 
aux coins. 

Il reçut deux étendarJs de soie ventre de biche, en pointes fendus par le bas, 
frangés d'or, ornés de trois fleurs de lys brodées d'or. 

1735 
D'après le 2• abrègè de la carte du Militaire de Franc e, 

voici quels étaient les uniformes des règiments de hussards à cette 
date : 

Rattsky. 

Pelisse de drap bleu ; veste, manteau et culotte de drap rouge ; doublure 
rouge; bonnet de drap demi-écarlate garni de peau de martre, doublé de toile, 
ganses plates pour agréments des pelisses et vestes, ganses rondes pour bordé 
et boutonnières blanc,hes, petits boutons d'étain ronds; un cartouche et sa 
bandoulière de cuir de Russie, et une autre bandoulière pour la carabine; bot­
Unes noires. 

Housse bleue, garnie de galons de poil de chèvre et d'une fleur de lys 
aurore aux coins. 

Six étendards de soie bleue, en pointe, fendus par le bas, frangés d'or 
ornés de trois fleurs de lis brodées en or . 

Bercheny. 

Pelisse de drap bleu (rouge en 1734), doublure rouge (bleue l'année précé­
d1mte), brandebourgs de fil blanc, petits boutons d'étain ronds; culotte bleue; 
bonnet de drap rouge bordé de peau d'our s, doublé de toile; manteau rouge 
doublé de même; écharpe de laine rouge ; brandebourgs de laine blanche; une 
pairè <le Charlevari en drap bleu céleste; bottines noil'es ; un cartouche et 
sa bandoulière de cuir de Russie, et une autre bandoulière pour la carabine. 

Housse de drap rouge bordée de fil blanc, ornée de fleurs de lis blanches 
surmontées d'une couronne de même couleur. 

Esterhazy. 

Uni forme semblable à celui décrit à la fin de l'année 1720. 

Les uniform es des régiments de hussards, dont l'ordonnance­
ment était à la fantaisi e des mestres de camp, ne furent guère 
réglementès que par l'ordonnance du 15 mai 1752. Aussi est-il 
très difficile de donner des renseignements prècis et définitifs 
avant l'ordonnance précitée. 

Néanmoins, fidèle à notre manière de faire, nous relaterons 
toutes les différences apportées successivement, soit par le chan­
gement de mestre de camp, soit pour d'autres causes, dans les 
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termes des régiments, que relatent les abrèges et les états militai~ 
res du temps. 

1738 
En 1738, le régiment Rattshy-hussards n'a plus que quatre 

étendards. 

Bercheny -hus sa1•ds a l'équipage dµ cheval rouge bordé de blanc, orné de 
fleur s de lis blanches : quatre étendards de soie rouge, en pointe, fendus par 
le bas, frangés d'or, ornés de trois fleurs de lis brodées en or, 

Esterhr1,zy-hussards, deux étendards de soie feuille morte, semblables quant 
au surplu s, à ceux de Bercheny. 

1740 
A cette date, voici quelles étaient la composition et tenue des 

régiments de hussards : 

Corn position Rattsky Bercheny Esterhazy 

\ 
Mestre de camp 1 1 1 
Lieutenant-colonel. . 1 1 1 
Major . 1 1 i 

Ofliciers. 

I 
Aide-major . 1 1 1 
Capitaines 6 6 2 
Lieutenants. 8 8 4 

1 Cornettes. 4 4 2 l Mare<h'"x des logis . 8 8 4 
Brigadiers . . . . . 16 16 8 Trou pc. 'l'rom pettes . • . . 8 8 4 
Timbalier. • ..• 1 1 1 
Hussards. . . • . 175 175 87 

Les régiments de Rattshy et de Bercheny étaient de 2 esca­
drons chacun, l'escadron de 4 compagnies, et la compagnie forte 
de 25 hommes, non compris les officiers ni les maréchaux des 
logis. Celui d'Esterhazy n'était que d'un escadron à 4 compagnies, 
ces. dernières comme celles des deux autres régiments. 

Le mestre de camp de chacun de ces corps commandait la pre· 
miére compagnie, et le lieutenant-colonel la seconde . Les autres 
compagnies étaient commandées chacune par un capitaine . 

UNIFORMES: 

Quoiqu'il n'y ait que très peu de changement avec ceux cités 
précédemment, nous jugeons utile de les résumer dans le tableau 
ci-dessous : 
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Pelisse. 

Parties de l'urifo rmc 

l 
Drap du fond . . . • • . 
Doublure. . . . .... 

Ganses plates et ronde s . . 
Trois ran gs de boutons en . Veste (mêmes ga nses et boutons qu'à la 

peliss e). . • . . . • • . . . . 
Culotte. . . . . . . . . . . . . 
Ceinture • • . . . . . . . . . • 
Bonnet, gar ni de peau d'ourson, en drap 
Manteau . . •...• 
Bottines . . . . . • . . . . . . 

It:itlsky Bercheny 

bleu bleu 
rouge 
laine 

rouge 

blanche fil blanc 
cuivre éta in 

bleue bleue 
bleue bleue 
jaune jau ne 
rouge rouge 
])leu ro~ge 

noires noires 

Esterhazy 

bleu 
rouge 

fil blanc 
étain 

ventre de 
biche 

vent. de biche 
rouge 

vent . de biche 
ble u 

noires 

~ 
fonds. . . . . . . . noir noir rouge Sabretache. gnlon de bordure . . . . noir noir bleu ornement . . . . . . . fleur de lys fleur de lys chiffre du roi 

blanche blanche bleu Bandoulières pour cartouche et carabine cuir de euh- de cuir de en • • • . . • . . • . . Russie Russie Russie 

l drap du fond. . . bleu rouge vent. de bich~ Equipage. fleur de lys fleur de lys chiff re du roi ornement, aux coins. aurore aurore bleu 

L'équipage du cheval de Ber cheny était, en outre, bordé Ll'un galon blanc 
et, au -dessus de chaque fleur de lis, tant de l'équipage que la sabretache , il y 
avait une couronne de même couleur. 

Rattsky, avait quatre étendard~ de soie bleue, en pointe, fendu8 par le bas, 
ornés d'un soleil et de 3 fleurs de !iH, brodès et frangés d'or. 

Bercheny avait quatre étendards de soie rouge, de même forme que ceux 
de Rattsky ornés d'un soleil et de trois fleurs de lis, brodés et frangés d'or. 

Esterhazy, deux étenlards, un de soie blanche, l'autre de soie bleue ; tous 
deux de même forme que les précédents, étaien t ornès, d'un côté, d'un soleil, 
et de l'autre côté, de la devise du roi : brodés et frangés d'or. 

A cette époque, le régiment de Rattsky était quelquefois dési­
gnè sous le nom d'Essoffy-hussards, nom du mestre de camp en 
second du régiment, au lieu et place de M. de Rattsky qui 
ètait resté en France, lorsque le corps prit part aux campagnes 
d'Italie ( 1733-1735). 

1741 
Par ordonnance royale du 5 août, chaque compagn ie des règi ­

ments de hussards est augmentèe de 25 maîtres. 
Le 31 octobre, le régim ent d'Esterhazy reçoit en augmentation, 

denx compagnies de 50 hussards, ce qui porte son effectif à deux 
escadrons de 150 maîtres. 

Le 16 décembre, une ordonnance du roi dit qu'il sera cr éè 
36 compagnies de 50 hussards chacune, « dont on formera des 
escadrons)>. 
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Cette ordonnance n'indiqu e point la destination de ces compa­
gn ies, mais il y a tout lieu de croire qu' elles servirent à augmen ­
ter l'effectif des régiments de Rattsky et de Bercheny. 

Une autre ordonnance, du même jour, porte le régiment 
d'Esterha::ry à 4 escadrons de 3 compagnies, chaque compagnie 
forte de 50 homm es; œ qui met le régiment à 600 hussards. 

La même année, le régiment de Bercheny a· la doublure de la pelisse en 
peau d'agneau noir. 

17 43 
En janvier, M. Claude d'Apremont, comte de Lynden, est 

nommé mestre de camp du rég iment de Rattshy, en remplace­
ment de M. de Ratt sky mort au siège de Prague (5 septembre 
1742). 

Ratt sky-hussards prend donc le nom de Lynden. Le nouveau 
mestre de camp donna à ses hussards le bonnet de drap blanc garni de 
peau d'ourson, et les étendard.; eurent leurs broderies et franges d'argent. 

Une ordonnance du 1•r aoCü réd uit les régiment~ de Lynden et 
de Bercheny à 12 compagnies de 50 maîtr es. 

Une antre ordonnan ce du même jour, autorise M. Jean de 
Beault, baron de Beausobre, à lever un régiment de hussards, 
qui fut formé à 12 compagnies de 50 maîtres, dont 6 compagnies 
fourni es par Lynd en et 6 par Esterhazy. 

Le 27 septembre, un nouveau règiment est créé et corn posè de 
4 esca drons de 3 compagnies chacun, la compagnie forte de 30 
hussards, sous le commandement de Philippe-Bernard-Cliarles­
Thèodo re, comte de Raugra1;e, mestre de camp. 

Un sixième régiment de hussards est levé par M. François­
Andr e-Philippe de Polleresky, et formé, le 10 décembre, en 
Souabe, à l'effectif d'un escad ron. 

1744 
; Par ordonnance du 1er j anvier, un régim ent de troupes légères 
est crèé à l'effectif de 1200 hommes divisès en 9 compagnies d'in­
fant eri e, de 100 hommes chacune, et 6 compagnies de hussards 
et dra gons de 50 homm es, sous le nom d'Arquebusiers de Gras­
sin . Ce corps fut organis è par le capitaine de dragons cle Grassin 
qui en re çut le commandement . 

Les hussards de ce régiment eurent l'uniforme suivant : Habit bleu de roi, 
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bordé de peau de mouton blanc, avec parements de panne noire, bordés de 
même ; veste et collet garance; culotte bleue ; bonnet rouge, bordé de bleu, 
avec plaque de cuivre sur le devant, orné de plumes blanches et d'une cocarde 
rouge et bleue. 

A titre purement documentaire, nous croyons utile de donner 
l'extrait suivant Liré d'un document de l'èpoque. 

« Le cinq octobre, la ville de Strasbourg donna de splendides fêtes à l'occa­
sion de la visite de Sa Majesté le roi Louis XV en cette ville. 

« Parmi les troupes qui furent placées en avant de la Porte de Saverne, par 
où devait entrer le roi, pour servir d'escorte, il y avait, indépendamment d'autres troupes, une compagnie de hussards qui rut formée pour cette solen­
nelle occasion » et composée des jeunes gens les mieux faits ; ils étaient habil­
lés d'écarlate avec les boutons et les agréments d'argent. Le bonnet de peau d'ours avec le fonds de drap bleu, un passepoil d'argent sur les coutures, et 
une houppe d'argent à la pointe. La housse, les chaperons des pistolets de 
drap bleu bordés d'argent à la pointe ; la ceinture, le sabre, la bottine, le 
cheval et tout le surplus de l'équipage étaient à la hussarde. Les deux offi­
ciers de cette troupe étaient en velours cramoisi avec des galons et franges 
d'argent, ils avaient seuls des manteaux qui étaient de velours bleu, galonnés 
et doublés de martre. Les sabres de ces deux officiersétaientmontés en argent 
et garnis de pierreries. Le bonnet, la botLine, l'écharpe répondaient à r.ette 
magnificence. Les ornemenls des officiers inférieurs étaient proportionnés à leurs grades. 

« Les hussards avoient la cocarde blanche, avec des gands blancs ». 

Ici, nous reproduisons le texte d'une ordonnance royale donnè 
par le Carnet de la Sabretache, n° 68, page 454. 

Cette ordonnance, extraite de deux volumes manuscrits, pro- . 
venant du maréchal de Bercheny, découverts dans la bibliothèque 
publique de la villle de Meaux par M. le génèra l Belbèze et dont 
le gènèral Vanson donne le contenu dans le Carnet de laSabre­
tache précitè, est d'autant plus intéressante à reproduire qu'il 
est excessivement difficile d"en trouver trace autre part 

ORDONNANCE DU ROY 
portant reglernent pour l'habillenient des hussards 

du 26 octobre 17 44. 

De Par Le Roy. 

Sa Majesté étant informée que les habillemens des régimens des hussards 
entretenus à son service, étant de différentes couleurs , et en partie semblables 
à ceux~des hussards ennemis, il en résulte que lorsqu'ils viennent à se mêler 
avec eux ils sont exposés au danger des charges comme ennemis faute 
de pouvoir se reconnaitre et Sa Majesté voulant prëvenir les suites de cet 
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inconvénient par une uniformitè d'habillement qui lei; distin gue des hu ssard s 
étrangers, elle a ordonné et Ol'd)nnc que dorénavant tous lesdits régimens seront 
habillés en pelis ses , vestes et culott es de couleur bleue céleste, et équipés en 
housses rouges, laissant seulement aux colonels la liberté de les distinguer 
par les bonnets, galons ou boutons ainsi qu'ils aviseront bon être . Entend 
néanmoins Sa Majesté, c1ue ce changemen t d'habillement ne soit fait qu'à me­
sure que celuy qu'il s port en t actuellement étant usé, les régimens en feron t 
le renouvellement. Enjoint Sa 1Iajes té au S. Comte de Berchini, lieutenant­
général de ses ar.nées, In,;pecteul' généra l de la cavalerie légère et Mootee 
de camp de l'un desd its r ègimens de hussards, de tenir la main à l'exécution 
de la présente ordonnance. 

Fait au Camp devant Fribourg, le 26 octobre 1741. 
LOUIS. 

Des lettres qui suivent la dite ordonnance, et qu'il serait trop 
long de citer ici, lettres reproduites dans le dit carnet de la sa­
bretache, nous ne citerons qu'un extrait de l'une d'elles adressée, 
à la suite d'une revue passée à tous les régiments ( en 17 47) par 
M. de Bercheny à M. le comte d'Arg enson : 

« Tous nos r égiments de hussards ont suivi pour lem· habillement l'orJon­
nance , hors celui de Beausobee qui doit, à ce qu'il m'a dit, vous faire ses repr é­
sentations. 

« Celuy de Lynden n'y est pas non plus conforme. Ils ont des veste; et des 
culottes rouges, mais M. le comte de Lynden m'a promis qu'il en changerait 
au premier habillement. Reste à savoir s'il le fera ». 

Ilse dégage de ceci, que les régiments de hussards, sauf Beau­
sobre et Lynden, adoplèr ent la tenue prescrite par l'ordo nnan­
ce du 26 octobre, mais, que cette ordonnan ce ne fut pas appli­
quée dans toute sa rigueur, et, comme nous l'avons dit précé­
demment, les régiments n'eurent comme tenue, définitivement rè­
glementèe et portèe, que celle prescrite par i'ordonnanc e du 15 
mai 1752. 

Le 1°' novembre, une ordonnance royale port e la création d'un 
corps de troup es lègères, sous le nom de chasseurs de Fischer. 

Ce corps fut formè d'un e compagnie comprenant 250 chasseurs 
à pied et 150 hussards. 

(L'ordonnance porte 150 chasseur s à cheva l au lieu de 150 hussards; mais 
à cause de l'uniform e qu'ils prirent et qui était entièrement façonné à la hon­
groise, comme on le ve,·ra ci-de ssous, on les appela communément hussards). 

Ces dern iers pri rent l'uniforme suivant : 



-16 -
Peli sse demi-écarlate à fourrure noire, ornée de tresse et tr ois rangs de boutons jaunes; le dolman avec collet vert foncé, parements jaune s, mêmes tresses et boutons qu'à la pelisse. Culotte demi-écarlate. Bonnet noir à flamme noire, cocarJe et aigret te blanches . Sabretache rouge entou rée d'un galon jaune, ayant au cent re trois poissons découpés en dr ap jaune. Bottes noir es à la hongroise. 

Equipage du cheva l rouge , orné aux coins, de troi s poissons comme à la sabretache . 

Ces trois poissons, sur la sabr etache et sur l'équipage, peuvent sembler un ornement étrange; mais on a dù voir que le3 menus détails de l'uni forme et d~ hJ.rnachement se rapportaient aux livré as du mestre de camp et principa ­lement à lem écusson héraldique . Or, Fischer, obscur rot urier , n'avait ni livrée , ni blason, et les troi s poissons forment un emblême par lant, car en allemand, Fische r signifie pêcheur ( 1 ). 

Une compagnie franche est levée sous le nom de hussards de 
Rosemberg, et composèe d'un capitaine, un lieutenant, un maré­cha l-d es-logis, 46 hussards et un tr oupette . 

La même année, le régiment d'E sterhazy prend le nom de David-hussards. 

1745 
Par ordonnanc e du 20 mai, le corps des Arquebusiers de Gras­sin est augme nté de 200 hommes à cheval. 
Le 16 octobre, un nouveau régiment de hussards est créé et 

mis à 6 compagnies de 50 maîtres, en deux escadrons. Le Comte de Ferrary 'en est nommé le mestre de camp. 
Le 25 décembre, un corps de troup es légères, composé d'infan­

ter ie et de cava lerie, est formé clans le pays Basque, sous le nom 
de Volontaires Canta bres, et composé de 2 bataillons d'infan­
teri e et 300 hussards avec 2 pièces de canon; les officiers devai ent 
être d'au -delà de l'Adour, et du comté d'Armagnac . Les hussards 
eurent pour uniform e : dolman bleu céleste à doublure garance, agrément s 
et b'Jutons blancs et petits pareme nts cra moisis ; veste et culotte blanches ; écharpe cramai, ie ter.ninéc par des glands blancs ; béret bleu de ciel à la Navarra ise : bottes à la hongroi se ; filet à l' espagnole pour les cheve ux ; mêmes armement et équipemen t que les hussards des autre s corps. 

(A suivr e). 

(1) Historique des Hussards par R. Dupuy. 
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GUIDON DES DRAGONS DE LA REINE 
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DES DRAGONS 

Le mot ùe « Dragon », selon Ménage, paraît venir de ceux qu'on 

appelait DRACONARII dans los armées Lorraines et qui portaient 

des figures de dragons au hauL d'une longue lance. Mais comme 

l'obser ve le Père Daniel, ces DRACONARil étaient d'anciena officiers 

dont les soldat s ne s'appelaient pas pour cela DRACONES et leurs 

fonctions n'avaient nul rapport avec celles des dragons d'origine. 

Il est assez vraisemblable, ou qu'ils prirent d'eux-mêmes ce 

nom qui semblait les rendre redoutables et qui marquait leur acti ­

vitè et leur valeur, ou que le marèchal de Brissac, qui imagina 

cette milice l.eur donna lui-même ce nom. 

Quoi qu'il en soit,l'ancien nom de Dragon exprime un homme 

courageux. Par cette raison il fut donné à Constantin Palèolo­

gue, empereur .Les Allemands don11èrent aussi ce nom à une partie 

de leur s troupes d'arquebusiers à cheval. 

Au xvm• siècle les dragons avaient des tambours, plus 1-Jetits 

·que ceux de l'infanterie, ils en battaient a cheval et d'une manière 

toute différente do celle de l'infanterie. • 

Ils portèrent d'abord un simple bonnet de drap, ensuite ils entou­

rèr ent ce bonnet d'une bande de fourrure, puis la fourrure fut 

supprimée et remplacèe par nne bande de drap sur laquelle ètaient 

brod èes des insignes diffèrentes suivant les régiments. Ces deux 

der nières sortes de bonnet furent portèes simultanément avec le 

chapeau selon les occasions el les ordreo donnès. Ains i aux 

revues des inspecteurs, ils attacha ient leurs bonnets sur la tête de 

leurs chevaux, et s'en servaient notamment dans les revues du 

Roi, des Princes et de leurs ofüders généraux, « ILS s'EN SERVE.è\T 

AUSSI AUX FOURRAGES POUR KE PAS GASTER L(!;URS CHAPEAUX. » 

Lo maréchal de Saxe leur fit donner le casque de cuivre sur 

leque l on mit un manchon en peau de panthère, souvenir de 

leurs bonnets de fourrure, et qu'ils gardèrent avec des modifîca ­

tions de forme jusqu'après la guerre <le 1870. Aujourd'hui la 

seule diffèrence du casque de dragon avec celui de cuirassiers est 

l'adjon ction pour ce dernier de la boupeLte sur le cimier. 

Au xvm• siècle leurs drapeaux et leurs étendards sont différents 

de ceux de la cava lerie et de l'infanterie. Les drapeaux sont beau­

coup plus petits que les drapeaux de l'infanterie, et leurs éten -
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dards plus longs que ceux de la cavalerie, portent le nom de 
GUIDON . 

A cheval ils faisa ien t l'ex erc ice de la cavalerie et à pied celui 
de l'infanterie. Dans les revu es à cheval, au lieu de mettr e l'èpé e 
à la main, ils tenaient le fusil haut et dans l'exercice à pied ils 
avaient pour présenter les armes une manière tout e différente de 
celle de l'infanterie. 

L'ètat-major des dragons n'est créè qu'en 1G69. 
D'après l'ordonnance de 1689, quand les régiments de cavalerie 

et de dragons sont ensemble, h cava leri e a la droite sur les dra­
gons, et, par la même ordonnance et celle de 1708, lorsqu'un offi­
cier commande ~n corps composé de cavalerie et de dragons, il 
peut faire marc her les dragons à la tôte ou à la queue de la colonne, 
suivant qu'il le jug e utile pour le bien du servi ce. Dans une place 
forte ou ville fermèe, quand les dragons sont mêlès à de l'infan­
terie, les officiers d'infanterie commandent a ceux des dragons et 
inversem ent, dans un lieu ouvert ou en rase campagne, ce son t 
ceux de dr agons qui ont le commandement. 

Je donnerai pour finir le récit d'une anecdote amusante relative 
au bonnet des dragons . Ceci se passait en septembre 1698, au 
fameux camp de Coudun, et c'est Saint -Simon qui la racont e: il 
parle de M. de Tessé, colonel-général des dragons, depui s mar é ­
chal ; laissons la parole au brill ant et caustique écrivain : 

« Ce bonnet de Tessé, pour saluer le Roi, fut la suite d'une ma­
lice noire que lui fit M. de Lauzun, ronr qui la charge de colonel­
général des dragons, qu'avait Tessé, fut érigèe. I"l lui demanda 
comment il prétendait saluer le Roi à la tête des dragons, et,après 
bien des demi-di scours, il lui a pp rit avec autoritè qu'il était de sa 
charge de saluer en cet te occasion avec un chapeau gr is. Tessé, 
ravi, envoie à Paris, et se sent fort obligè d'un avis si import ant, 
d'un e chose qui ne lui serait jamais venue dans l'id ée. Dès que son 
chapeau gris fut arrivè et par e de cocardes et de plumes, il le 
porta au lever du Roi, et y surprit la compagnie d'un ornement 
devenu si extraordinaire, dont il dit la r aiRon à chacu n qui la lui 
demanda. La port e ouverte, le Roi n' eut pas plutôt aperç,u ce cha ­
peau gris, dont Tessè se pavana it et qu'il présentait en ava11t, 
que choque de cette couleur qu'il haïssait tellement aux chapeaux 
qu'il en avait détruit l'usag e, il demanda à Tessé de quoi ils 'èta it 
avisé aveccebeauchapeau. Tessé, souriant et piétonnant, marmot­
tait entre ses dents, et Lauzun, qui était rest è tout exprèli, riait sous 
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cape. Enfin, poussé par Jeux ou trois questions du Roi, l'une sur 
l'autr e, et d'un ton assez sèrieux, il expliqua l'usage de ce cha­
peau ; mais il fut bien ètonnè quand il s'entendit demander où 
diable il avait pris cela, et tout aussitôt son ami Lauzun s'écoula. 
Tessè le cita, et le Roi lui répondit que Lauzun s'était moqu é de 
lui, et qu'il lui conseillait d'envoyer tout à l'heur e ce chapeau gris 
au général des Prèmontrés. Celui des dragons ne demanda pas 

· son re :.:te, et ne fut pas sitôt délivré de la ri3èe et des plaisanteries 
des courtisans ». 

Ajoutons que, pour clore l'incident, Louis XIV ordonna que le 
colonel-général des dragons ne prendrait le bonnet que pour saluer 
le Roi ou les généraux d'armée. (On sait que les officiers saluaient 
à cette époque en élevant le chapeau de la main gauche et en 
aba issant l'épée qu'ils avaient à la main). 

L. VALLET. 

SOUVENIR DE L'EMPIRE 

DéjeûneF de napoléon 
près la mu ra ille des Chartreux, à Troyes. 

J.8 1<& 

Quœque ipsc misserima vidi. 
Virg. /E neid. L. II. 

Après la bataille de Bri enne et celle de la Rothière, dont les 
suites avaient èté si désastreuses, l' arm èe française se repliait 
sur Troyes pour resserrer ses rangs et faire tête à l' ennemi. Vain­

queurs en certain s endroits, vaincus ou plutôt trahis en d'autres, 
nos braves indi gnès arrivaient par détachements aux env iron s 
de la ville. Dans ces moments de détresse, Napoléon ~e multipliait 
d'une façon extraordinaire : il savait ce que valait sa présence 
sur l'esprit du soldat. Mais la fatigue, la faim, jointes aux rigueurs 
de la saison aggravaient le malaise des troup es. Dèjà le découra­
gement s'emparait des esprits, dèjà des désertions éta ient re­
marquèes. Les habitants de Troy es , eux, si bons, si dévoués à 
leurs souverains, ne firent qu'un froid accueil à , ce même Napo­
léon qu'ils avaient ~çu si pomp eusem ent en 1805; mais l 'é toile 
du héros ctait à son dèclin. 
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C'était le 3 février 1814 de doulour euse mémoir e . Les divers 
cor ps de la grande armée traver saient silen cieuseme nt la ville oil 
stat ionn aient sur les places publiques. Les un s se logeaient dans 

les faubourgs, d'autr es r estaient dans les rue s, d'a utr es , trouvant 

des sympathies s'abritèrent chez quelqu es citoyens dévoues. L'em ­
pereur descendit chez M. Duch âte l (1) avec son éta t-major . La 
vieille ga rd e occupait les abords du loge ment imp éri al et inter­

ceptait la cir culation dans ce quarti er. On s'attendait à quelque 
moyen extrême qui ne ponvait qu'être fun este à notr e pauvre 
cite. 

L'anxiêtê éta it profonde: des bruits vinr ent bient6t mett re le 
comble à la consternation; on disait que, pour ôter à l'ennemi 
toute ressource, Napoléon r éservait à Troy es le sort de Moscou . 

M. Piot de Courcelles, alor s maire, qui avait montre tant de 
zèle pour la chose publique alla inters:;êder pour sa ville. Ses ins­
tances déterminèrent l'empe reur à chang er de projet, et Troyes 
fut conservé . On a dit depuis qu'iuformé de la mar che prô cipitée 
des géné raux ennem is sur Paris par La Fertê-sorn,-Jouarre et 
Meaux, Napoléon avait reconnu l'inutilit é du sac rifice de not re 
ville, et que cette considération avait étê pour beaucoup dans la 
conce!Ssion faite au maire. Quoiqu'il en soit, M. Pi ot a droit à 

notr e r econnais sanc e êtern elle, parce qu'en cette circonstance 
difficile, il fit tout ce qu'il put pour le salut de la cité. 

L'empe renr ordonna clans la soirée même de port er des forc e;:; 
vers Nogent-sur-Seine. Voulant toutefois dissimuler re mouve ­
ment au prince Schwartzemberg, dont l'ava nt-ga rde venait d'être 
r efoulée sur Clercy par le mar échal Mortier, il envoya quelques 
bata illons dans la dir ec tion de :aar- sur- Seine . Croncels et Bre­
viande furent occupé;:; pendant la nuit par des détache ments d'in­

fanterie, et une bat teri e de la garde prit position sur le point cul­

minan t au-dess us de Rosières. 
Le 6 février, vers neuf heures du matin, l'écuyer de serv ice, 

Adrien de M~sgrigny, vie.1t à franc étri er requ érir des hab itants 
de l'ex trémit é du faubourg de Croncels de quoi faire du feu pour 

l' empere ur qui deva it dèje ùner au bivou ac. 
L'écuyer indiqua l'endroit qu'il jug ea le plus conve nable, à dix 

mètres environ de la mur aille de l'an cien couvent des Chartr eux, 
qui longea it alors la rout e depuis l'encognur e exista11t enco re 

(1) Rue du Temple, aujoued'hui maison du Payeur du departement. 
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jusqu'à la deuxième voie de communication à droite en allant à 

Brèviand e. 
Un nommè Pierre, qui demeurait en face, apporta sur-le-champ 

une table, une chaise, des bourrées et se mit en devoir de dres­
ser un foyer. Peu de temps après, Napoléon arriva. Le prince 
de Neuchâtel et trois autres officiers supérieurs qui suivaient, 
s'établirent dans la chaumière de Pierre pour expédier sans dé­
lai les ordres de l'empereur. Les officiers de bouche s'occupaient 

du déjeuner. 
Cependant Napoléon se fit dèrouler plusieurs cartes topogra­

phiqoes. Il les examinait silencieusement, s'interrompant souvent, 
pour observer dans la campagne. 

Tout a coup un aide-de-camp vient donner avis que l'ennemi 
fait un mouvement en avant. Aussitôt l'emper eur monte à che­
val, et part comme un trait pousser une reconnaissance jusqu'aux 
Maisons-Blanches, recommandant de ne _;_:;oint bonger avant son 
retour. Vingt minut es après, il revenait au grand trot. 

JI mit pied à terre, mang ea a la hâte quelques bouchées, s'ap­
puyant sur sa chaise, y posant alternativement l'un ou l'autr e 
genou. Il remarqua un j eune garçon de douze à quinze ans qui 
de la pointe de son couteau ècrivait sur la muraille. Il s'approcha 

et lut : 

Napolr>on 1 °' e1npereur des Français a dèjeuné ici 
le 6 fèvri er 1814. 

Qui a fait cela, dit-il en s'ad ressant aux curieux que son appro­
che et le respect avaient fait reculer? 

C'est moi, Monsieur, r èpondit na'ivement le petit villageois. » 

Et l'empereur sensible à ce sentim3nt chez un enfa nt, qui consa­
crait le souvenir de sa présence en ces lieux, lui donna un e pièce 
d'or; l'enfant témoigna sa reconnaissance en criant : Vive l'eni­

pereur ! 
Alléchés par l'exemple, dix marmot s chargèrent la muraille 

d'inscriptions imitatives, mais il ne se trou va pas dix Napoléon 
pourles payer deleurs imitations. 

L'empereur mangea encore quelque peu ; puis, impatient: A 
che1,al, dit-il, et enjambant son blanc coursier, il reprit la direc­

tion de Troy es. 
Les habitants de Croncels suivir ent des yeux baignés de larm es 

la redingote grise et le petit chapea u. Ils faisaient des vœux pour 
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le guerrier malheureux ; mais leur douleur éta it muette ... Ils 
gardent le souvenir de la scène que je viens de rapp orter, et se 
plaisent à la redire à leurs enfants. 

Pierre, rpe le prince de Neuchâtel a larg ement récompensé 
de ses bons offices, conserve religieusement la table et la chaise 
qu'a touchées Napolèon; il les montre avec un noble orgueil, et 
s'attendrit jusqu'aux larm es quand il racont e qu'il a vu de 1,i près 
et servi son empereur. 

J. P. F ... Troyen 

Et la marchande d'eau-de-vie à Troyes 
1.81<1. 

Forsan et hœc olim meminisse juvalit 
Vii'g . .1Enid. I. L 

C'était le dimanche G février 1814, à dix heures et demie du ma­
tin, à son retour du faubourg de Croncels où il avait dèjeuné au 
bivouac près de la muraille des Chartreux. Il avait longé le mail 
de la Tour Baleau, et passé en revue les di vers corp s, débris noir ­
cis et sanglants, dela grande armée qui battait en retraite en ver­
sant des larmes de rage. 

Troyes était en ces jours-là transformée en ville de guerre. 
Remplie de troupes, de canons, de caissons, elle prèsentait par­
tout l'attirail des combats. Après la revue de l'empereur, chaque 
arme avait pris la direction qui lui était indiquée. 

Napoléon descendait la grande rue suivi d'un nombreux état­
rnajor. Il arrivait à la place de l'hôtel-de-ville, lor1Squ'il rencontra 
un aide -de-camp qui lui présenta une dèp~che que S. M. jugea :i. 
propos de connaître aussitôt. Recevoir la lettre, en rompre le 
cachet et la lire, ce fut l'affaire d'un moment. Napoléon parut 
soucieux : il fit à l'officier, plusieurs que tions auxquelles celui -ci 
répondit avec empressement. L'empereur écoutait avec attention, 
et les yeux fixés sur la façade du monument il regardait la sta­
tue que les rèvolutions ont faite tour à tour: la Liberté au bonnet 
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phrygien; le Génie de la Fr ance sous l'Empir e ; Minerve sou la 
Re tauration, sans pr éjudic e de ce qu' elle deviendra selon les 
temps et les cir constance s. D'un regard scrutat eur il semblait lui 
demander combien de temps encore elle lui resterait fidèle : car 
il avait dû douter de la foi de ceux qui l'entourai ent. 

La foule s'était gro ssie autour du héro s. Chacun s'empressait 
pour le voir, le saluer, lui payer son tribut d'affec tion et lui témoi­
gner ses sympathies : C'étaient des vieillards qui avai ent blan chi 
pendant les conquêtes du consulat et de l'empir e, c'étaient des 
enfants que le nourri ces avafont bercés en leur chant ant les .. triomphes du héro de Marengo. 

L'empereur étant sorti de la préoccupat ion qu 'ava it provoqu é 
le message do l'officier, lui dit assez haut : « Retournez au plus 
tôt : dites à votre général que j e vais faire opérer une jon ction 
avec les divisions Millot, puis je sera i là pour vous soutenir ». 

La foule avait ju sque-là ga rdé le plu profond silence : elle 
respectait l'imp érial e pensée qui avisait sans doute à parer à quel­
ques désastres. Mais à peine l'empereur avait-il ac hevé ces mots, 
qu'on entendit le cri ordin aire des populations sur son pa sage : 
Vive l'E mpereu r ! crièrent les vieillards ; Vive l' E1np ereur I ré­pétèr ent les enfan ts . 

- « Oui, mes amis, reprit Napoléon avec la conscience de lui­
même, souhait ez qu'il vive, vous en avez besoin ». 

Il dit, et tous émus de ces paroles qui s'a dr essaient à eux, ils 
reprir ent en chœur: Vive l'Enipere~" ' .' 

Une femme qui par hasard avait établi son estaminet en plein 
vent, au bas du perr on, fut la seule qui ne part agea point l' en­
thousiasme populaire. Elle craignait que la foule en s'éc oulant ne 
vint d'un flot renverser sa chétive ca ntine. Sa crainte n'était pas 
sans fondement. Une petite table mal assise en tra vers du rui s- · 
seau pouva it bien por ter trois ou quatre bouteilles d'eau-de-vie, 
une cnvette e t quelques petits verres, mais non résister au cho c 
don t elle la voyait alors menacée . Napoléon défendait son tr ône 
et notre marchande tremblait pour son caba ret . Ce ne fut toute­
fois pas la foule qui la dérangea . Le sort cap ri cieux lui prépa rait 
un autre événement et devait lui fair e en cette occurr ence une 
part qui lui laissât un souvenir. 

otre marchande donc r esta seule en évidence f,Ur le passage 
de Sa Majesté. 
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Le cheval blanc que montait l'Empereur, avait le champ libre, 
et fier de son impérial cavalier, il vint en caracolant, passer tout 
près de la fragile échoppe. D'un coup de pied le fringant animal 
heurta la table, la fit pirouetter, et bouteilles, verres et cuvette de 
rouler en eclats sur le pave, au grand déplaisir de la pauvre ven­
deuse. 

Toute étourdie de cet accident, cette femme n'osait pourtant s'en 
plaindre, car la faute n'en était à personne. On en eut pitie, et 
l'on en attendit le dénouement. 

CepenJant les cliquetis des verres et des pots bien diffèrent 
de celui des épees et lles lances, avait attiré l'attention de l'empe­
reur. Il s'était retourne, et dejà il avait remarqué la marchande 
d'eau-de-vie, qui, comme la laitière lle La Fontaine voyait 

cl'un œil marri 
Sa fortune ainsi répandue. 

Elle n'eut toutefois pas comme celle-ci, besoin d'aller s'excu­
ser à son mari car Napoléon, grand partout, se laissant aller à 
un sourire bienveillant, lni envoya un officier d'ordonnance lui 
porter plusieurs napoléons. 

Celte pauvre femme avait ramassé un flacon qni par une sorte 
de prodige avait échappe à la débâcle, mais apercevant l'officier 
qui lui présentait une indemnité, elle lâcha sa bouteille pour lever 
les deux mains, et bien consolée de sa perte, elle cria de tous ses 
poumons : Vive l'Einpereur ! que la foule répéta mille fois en 
suivant le cortège. 

.J. P. F ... TROYE~. 

Manuscrit communicrue par M. Paul Beuve, petit-neveu de l'auteur. 

Le Gérant : L. F ALLOU. 

Tours et Mayenne, Imp. E. Soum':E. - Spécialit é de pi!blications périocliql!es. 



A OS LECTEURS 

Le Ministère de la guerre a bien voulu nous honorer de sa 
souscription. 

En tête de ce second numéro, LA GIBERNE tient à remercier 
le Ministre, puis tous ses amis abonnes et lecteurs , de la sympa­
thie tèmoignèe dès la première heure . C'est par des amèliora ­
tions successives et continues que nous nous efforcerons de méri ­
ter l'approbation de tous. 

Nous so1nmes fiers (le pouvoir dir e bien hœut que les encou­
ragements ne nous ont pas manqué, et que sans bruyante et 
vaine réclame, livr·ée à ses propres forces, LA G!BERNE, a vu, à 
peine parue, son succès dépasser tout espoir. 

Ce succès ètait du reste assuré des qu'on pouvait lire en tête 
de la liste des abonnés les noms de : S. A. R. le Prince Jean 
d'Orléans, le Prince de la Moskowa, le marquis de Saint Léger, 
le comte M. de Cossé-Brissac, pr ésident de l'Etrier, le comte n. 
de_ la Celle, M. le chef de bataillon Serré de Rivière , M. le chef 
d'Escadrons Picard, M. Royal, chef de bataillon, M. de Car­
bonnier, commandant le 7• bataillon de chasseurs alpins, le 
comte de Comminges, Péan de Saint-Gilles; les capitaines Clé­
mençon, Descaves, Leclercq, Carlet, Delacour, Bande; le Ba­
ron Ver ly; les lieutenants Forestier, Kœchlin, Legouest, Gridel, 
MM. Gérardin de ancy, Coquelin, Bertrand,, l'auteur de Pro 
Patria , etc ., etc ., etc. 

Nous en passons et des meilleurs, la liste serait trop longue . 
Merci donc encore une fois et à tous, à tous ceux qui veulent 

bien nous aider à crier : Vive la France! Vive l'ar mée ! 
C'est tout notre progra mme . 



NOS GRAVUHES 

Peut- ê tre nous reproch era -t-on de ne pas donner des unifor­
mes inédits. 

Tout d'abord, existe-t-il, à l'heur e act uelle, et si l'on veut s'en 
tenir dans les limit es du cert ain, des uniformes inconnus? Oui, 
certes si l'on prend comme inédit des costumes de corps francs, 
de parti sans à l'ex istence éphé mère ; si, compilant de vieilles gra ­
vur es d'exactitude douteuse et où s'affirme le peu de souci d'ob­
servat ion techniqu e qui caractèr ise souvent les dessinat e urs mi­
litair es d'aut r efois (la plupart, du reste dessinateurs militair es par 
fantaisie momentanèe) on nous montr e des tenues acc identelle­
ment port ées par des fractions de corps isolèes, ou enco re des 
proj ets d'uniformes non adoptés. 

Mais si , sage ment, on s'en veut tenir à l'exacte vèrité, aux uni­
formes usès au bivouac ou sur le lit de camp des corps de gard e, 
il n' exist e plus d'inédit. 

D'ailleurs inédit, inconnu, ne sont que des mots, et , quel est 
l' artiste qui, sans pr étention, après les admirabl es études de 
Meisonnier, d'E. Detaille, de F. Flam eng, de H. Dupray , d'A. 
Menzel, pour ne citer que les maître s, peut de toutes pièces nous 
montrer de l'in édit? Inédit peut- être pour Pierre, pas inédit à 
coup sùr pour Paul. 

Et les collections de Marbot, celle de Dubois de l'Etan g, tout es 
les innombr ables gravures rech erché es, collect ionn ées , vulgari­
sées, sont une sour ce de documents inépuisables et aujourd'hui 
connus de tous . 

ron, lïn édit n'exL,te plus dans le vrai sens du mot. au moins, 
en tant qu'int èressa nt. 

Loin de nous du reste la prétention de ri en appr endr e à per­
sonne, tout au plus espéro ns-nous rapp eler, faire revivre certains 
uniforme s un peu oubliès ou dont le « caractè re » déform é par 
une interpr étation et un goût d'une fadeur clèsespérante, comme 
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. ceux de l'epoque Louis XV a fini par être mal compris et mal 
apprécie. 

Et pr éc isément, parce que le xvm 0 siècle, cet apog èe, cet épa­
nouissement du goût et de l'autorit e française se prêtait au « joli » 
au graci eux, à l' art d'opéra comiqu e et même d'op érett e, et qu'on 
en a abuse, précisement parce que les costumi ers ineptes et les 
confiseurs malencontr eux ont tortur é cette merveill euse et unique 
èpoque et l'ont deform ée, affadie, IMBÈCILLISÉE , il est temps de 
lui rendr e, d'essay er tout au moin s de lui rendre la place qu'elle 
mérite la première. 

Certes, la Revolution, l'Empire sont de merveilleuses épop ées 
et dont les costumes s'adapt ent admirabl ement à toutes les mani­
festations heroï ques. Certes les hauts plumets des bonnets à poil 
ondulent sous un souffle de gloi re dont nous pouvons êtr e légiti­
mement fier .s. Mais les habits blanc s de Denain, de Font enoy, de 
Lawfeld, peuvent dignem ent figur er à côté des « habits bleus par 
la victoir e usés » qu'a chant és Bérang er (avec un a !) 

Il ne faut pas non plus trop oublier qu'à Jemmnap es Jr.~s « habits 
bleus » tournaient un œil inqui et et ind ecis du côté des 
« habit s blancs » dont la ferme cont enan ce et les qualités mili­
taire s n'ont pas peu cont ri buè à sauver la Fran ce et.... la Bèpu­
blique. Ce pendant que d'autr es habits Lleus, ceux des fameux 
volontaires dont les généraux ne souhaitai ent rien moin s que la 
venue, ne brillaient gu ère par leur bonne tenue et leur disciplin e 
à Châlons. Mais passons .... 

J' e.ssaierai doi1c, et bien mode.stement, j e le confesse, de faire 
mieux connaître ces belles troup es qui à Malplaqu et apr ès avoir 
manqué de pain pendant deux jour s j etèrent ce lui qu 'on venait 
de leur donner pour mieux comb attre et dont le va inqueur, un 
moment indécis de sa victoir e, dit que « leur défaite avait rel evé 
l'h onneur des armes fran çaises ». Troup es qui souven t peu ou 
point payées, mal nourries , fur ent aussi héroïqu es que d'autr es 
et ont eté moins chantées. Troup es dont les officiers si décri és 
depuis payaient souvent la solde de leur poch e comme ce Duc 
de Chevreuse , Mestre de camp géneral des Drago ns qui pcr:r ré ­
gler la solde de ses Dragons pend ant la guerr e de sept an s dé­
pensa en une seule campagne 1.200.000 francs et fut obligé de 
vendre l'hôte l de Longuevill e pour payer les dettes contr actées à 
cet effet; je parl era i de cett e _prestig ieuse maison du Roi don t le 
luxe et l'é légance n'ont jam ais é té égal és e t dont la valeur n' a 
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pu être surpa s~èe. Ceux auxqu els leurs officiers disaient à Fonte· 
noy, avant la charg e : 

« Messieurs les maîtres , assurez vos chapeaux nous allons avoir 
l'honneur de charger ». 

N'est-ce pas à la tête de la Maison du Roi que le roman esque 
et héroïque « Pr étendan t » chargea nouzE fois l' armée de la Reine 
Anne, sa sœur, tombant grièvement blessé à la tr eizième charge. 

Mais à tout citer je n'en finirais jamai s, l' espace m'est limité. 
Je ne veux, du reste, pas abuser de toi, cher lecteur , j'ai essayé 
de t'ex pliquer ma passion pour notre vieille gloire du xvm• siècle. 
Moins populaire sans doute que celle de la grande armée mais toute 
aussi frança ise et toute aussi digne d'int érêt, j e suis sûr comme 
je ne m'ad resse qu'à des âmes fr ançaises, épri ses de la gloire et 
de la grand eur de la patri e de ne pas être indifférent. C'est tout 
ce que j e souhaite . 

Que le drapea u soit tri colore ( qui est soit dit en passant la 
~ieille couleur des Bourbon s, il n'y a qu'a regarder les galons 
des page s de la grand e et de la petite écurie pour s'en convain ­
cre, j e le prouver ai, du re ste, autr e part) donc, que le drapeau 
soit tricolore, ou qu'il soit blanc semé de fleur s de lys, que sa 
hampe por te le vieux coq qui cha nte clair , ou l'a igle dont les 
ailes éployées ont un moment couver t l'Europe de leur ombre vic­
torieuse, qu'il porte dans ses plis le fier « Liberté ou la mort » 
de 1793, le« sensere gigantes » des chevaux-légers de Font enoy, 
ou l'évocat ion des victoires du Grand Empereur, c'est toujours : 
« Honneur et P~tr ie » qu'il représente. 

Que sa soie terni e par la fumée des bataill es ondule en plis 
joye ux sous le vent de victoire, ou que résigné il défile enfermé 
dans l'ét ui, c'est toujour s le Pays, c'es t toujour s la Patrie , c'est 
touj ours notre France, terre de héros, qui ne saurait être infé­
conde le jo ur où le boute-selle résonnant tu sortiras enfin' de ta 
gaîne, bel étendard aux couleur s trop neuves ! 

Mais me voilà loin de mon suje t. Qu'en dis-tu ami lecteur ? 
Non j' y suis en plein puisque ce n'es t qu'en parlant du passé qu'on 
a le droit d'in voquer l'avenir. 

L. VALLET. 
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DESCRIPTION 

M. le marquis de Creil, Maréchal de camp, capitaine lieutenant de la compa­

gnie des grenadiers à cheval de la maison du Roi, de 1730 à 1714. 

En 1676 le Roi Louis XIV à la fin de la campagne créa une compagnie de 

100 grenadiers à cheval, tous gens choisis, et s'en fit c:ipitaine. Ils marchaient 

à la tête de sa maison pour faire les chemins et ouvrir les passages. 

Vraie troup e d'élite, les recrues qu'on en tirait des grenadiers à pied devaient 

être grands, forts, braves et portant moustache, l'unif orme éta it l'habit bleu 

galonné d'argent, la veste et la au lotte rouge et le bonnet de drap rouge ga­

lonn éd'arge nt et garni de peau d'ourson. Leur cruartie r généra l ëtait à Chauny 

en Picardie. 

En 1690 au combat de Leuze ceLte poignée de braves prend 5 drapeaux à 

l'ennemi : 
Pour les récompenser le Roi leur donoa l'éten dard de soie blanche brodé et 

frangé d'or, avec uoe carcasse qui ct·ève en l'ait· et qui jette des grenades de 

feu et ces mots pour devise : Undique ter1·01· undique lethum. 

En 1737 l'ordonnance du 8 janvier compose la compagnie aiosi qu'il suit ; 

un capitaine-lieu tenant commandant, 3 lieutenants, 3 sous-li eutenants, 130 gre­

nadiers (compris 6 sergen ts, 3 brigadiers, un porte-étendard, 2 foueriers, 6 

appointé s et 4 tambours). 

En 1776, à la réfo,•rne de la maison du Roi ils sont licenciés. C'est vrai em­

blableme nt le marquis de Creil, col'Jon rouge, qui est r epré enté dans Je beau 

tableau de Parrocel : Une halte de la maison du Roi. Ajoutons que c'est du 

nom ùes grenadiet·s que vient l'expre s ion l'arme à la grenadière, de l'usage 

où étaient les grenadi er s avant tous les autres corps de troup e de la porter 

ainsi pour jeter les grenades. 

TROMPETTES DES CENT-GARDES 

1854. 

Ce dessin est fait d'après un dessin lithographié de Bastin pour l'Editeur Da­

ziaro, fin 185'1 et premiers mois de 1855. L'ensemble des planches représente 

toute l'arm ée, infanterie, cavalerie etc ... la feuille 1 est consacrée à la Garde 

impériale. Le règlemPnt y est scrupuleu ornent observé. 

Des publication s de l'époque, notamment« l'Itlu str ated London New », à 

propos du voyage des souverains cl' Angleterre à ?aris, ont reproduit des scè­

nes où les cent-gardes figurent avec les trompettes dans la tenue ci-jointe. 
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- Le collet encadré, haut et bas, par le double galon de musicien de 1 •• clas-

se, répété aux parements. 
- Les dessins de l' épocrue 1854-1855, y compris la gra nde collection Gail­

draud repré sente nt les gardes avec le mousqueton Treuil de Beaulieu, le fusil 
(1 ,r modèle) a donc été fort peu de temps en service_. 

- Aucun dessin ne don:ie le casque à chenille: d'ailleur s la houpett e ayant 
eté constamment portée, le projet devait figurer une crinièl'e en br osse, à la 
romaine, comme de 1825 à 18'13. 

- C'est en 1853, à la première réorganisation, que l'écarlate a été adopté pour 
lJ couleur tranchante, en même temps que la crinière flott ante du casque et 
le manteau plié en portefeuille. 

Jusqu'alors, la grande tenue d'escorte comportait le porte -manteau carr é 
(mode gemlarmerie). 

- Les aiguillettes et col'don de tl'ompettes étaient en argent mélangées 1/3 
de soie bleu célt>ste. Les contre-épau lettes, argent et soie bleue, modèle musi­
ciens de 1•• classe, fhmme de tl'ompette en soie bleue sur une face, et cramoi ­
si, du côté opposé, avec les armes de l'empire en broderie et encadr ement en 
double galon d'argent, comme aux collet et pareme nt s, frange ar gent à gros­
SAS torsades (1854), 

HUSSARDS DES VOLONTAIRES CANTABRES 
1745. 

OFFICIERS DE POLLERE'l'SKY. - HUSSARDS . 

1752. 

Pour ces deux dernières planches se repor ter à l'art icle ci-joint « Nos Hus­
sards» . 



Le SabFe 

Mon grand-p ère éta it, pendant le siège de Pampe lune, a ide-d e­

camp de son cousin, fameux partisan ca rlist e , le marquis d'Es­

pagne. 
Il avait pris du ser vice comme « Capitan teniente del r ég iment 

Cazadores a Cavallo de la guardia rea l ». 

Puis, un beau jour, l'envie le saisit cl~ revoir les Pyré nées fran­

çaises et il donna sa démission. Il r evint couvert de décorations, 

rapport ant un sabre d'honn eur. 

Ce sabre était un sabre Empir e. 

La garde, dont la dorure n'a pas une éraflure, - on clorait soli­

dement dans ce temps-là, - est finement et sobrement ciselée . 

Le seul motif d'orn ementation est une suite de feuilles de laurier, 

s'amincissant · sur les branches et s'élargissant aux parti es plus 

amples de la ga rd e. 
La lam e, franch ement recourbée, est damasquin ée et toute cou­

verte de dessins guerrier s et allégorique s d'or et d'arge nt. 

Le fourreau large, lourd , et contrair ement à la mode du temps, 

au lieu d'être en cuivre, est en acier poli. 

Dans la chambre de mon père, il occupait parmi d'autr es armes, 

la place d'honn eur. 
Tout enfant, je me faisais « ra conter les sabres ». 

- « Rt cel_ui-là , qui est-ce ? » 

- « Celui-la, répondait mon père, c'est le sabre de mameluck, 

que j e portais aux guides de la garde impérial e, quand j'allais 

aux bals de la cour, en grand e tenue de ga la , or et vert, culot­

tes soutachées d'or et bottes à la Souwaroff ». 

- « Et celui-là qui a l'air d'une épée ? » 

- « C'en est une aussi, c'est celle de ton arri ère grand~p ère, 

lieutenant -colonel du rég imëmt de Caraman ... » 

- « Oui, oui, j e sais ! Elle est très laide, toute rouill ée et 

puis on devait avoir les main s bien petit es pour pouvoir la tenir ... 

Et cet autre ? >> 
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- « C'est mon sabre de la campag ne de 70. L'autre, à côté, j e 

le portais pendant la campagne d'Ita lie .. . Tu sais bien, la cam­
pagne d'Italie ? » 

- « Oui, on entrait dans les villes et on vous jetait tant de 
fleurs, en criant « Eviva ! », qu' il s'en accroc hait toujour s aux 
uniformes et, qu'à tous les sabres s'en filaient des cour onnes lan­
cées des balcons ; et on gagnait toutes les bata illes . .. Elles avaient 
des noms superbes .. . Ob ! papa, racontez-moi encore, voulez-vous, 
l'histoire de votre ami Froidefond ? » 

- « Eh ! bien, figure -toi que le soir de la bata ille de Magenta, 
je fus chargè avec mon peloton d'escorte r le génér al P .. .l qui 
se rendait, je ne sais pour quel motif, sur le champ de bat aille .. . 
Je voiA d'ici le prem ier mort que nous y avons rencon tré : c'é tait 
un grand autrichien blond, à l'un iforme blanc , allongé dan s un 
fossé. 

Il avait les pieds nus. 
Plus nous avancions, plus le nombre des morts augmentait. Aux 

approches de là ville ils ètaient en tas l Et tous , les pieds nus . .. 
Car, tu sais, jamais sur un champ de bata ille, on ne voit un ca­
davre chaussé. En un clin d'œ il, un camarade ou un rôdeur lui 
a enlevè ses souliers. 

Tout d'un cm1p, un officier me cro ise et me dit : « Si vous . . 
' voulez voir Froidefond, il est, là-bas, dans cette voiture. » 

Je m'imagine qu'il est bles~é puisqu'il se fait porter et j e pique 
sur la voiture .. '. 

Il y avait deux cadavres assis sur la banquette de derri èr e. 
· L'un était mon ami Froidefo nd, la tête inclinée sur la poitrin e, 

les poings fermès, les poucEs en dedans. Un peu de sllng coulait 
sur sa figure . L'autre était le généra l E ... sse que Froidefond avait 
suivi comme officier d'ordonna nce. Celui-là avait la tête renver­
sèe et la bouche grande ouverte . 

Sur une planchette, der rière la voitur e,. un aide de camp dè­
jeuna it tra nquillement. 

Froiclefond et son géné ral avaient étè foudr oyés à bout portan t 
alors que, pendant le combat, ils passaient devant une maison. 
Avec mon ami A ... é, nous allâmes visiter cette maison. Elle avait 
été éventrée, incendièe et élait remp lie d'a utrichiens morts. Der­
rière elle, profond, sombre, charmant, un petit j ardin conti­
nuait à vivre sa vie tra nquille et mystèrie use. 

Persoune n'y était entré et l'odeur de ses roses embaumait 



le crèpuscule. Nous en cueillîmes chacun une, sans rien nous dire, 
avec la même pensée de lamettr e sur la tombe de notre pauvre 
Froidefond. » 

Après un instant de silence pendant lequel je tâchai de m'ima­
giner si j'aurais pu, comme :C'aide-de-camp, dèjeuner sur la voi­
ture aux morts - ce que je déclarai en moi-même impossible, 

- « Papa, dis-je, quel sabre me donnerez-vous quand je serai 
officier? 

- « Nous avons le temps d'y penser ; mais en attendant si tu 
veux, choisis! ». 

Ah! que le sabre du grand -p ère me tentait! Eclatant comme 
la gloire des campagnes impériales, recourbè comme s'il était 
allé se promener en Egypte, - il en venait peut-être avant d'être 
devenu Espagnol et Carliste, - il fascinait mes yeux . 

Mais là, à côté de lui, avec son fourreau bossué, sa garde unie 
et terne, son filigrane usé et désentortillè « celui dont on ne 
parlait jam,ais » un sabre frappe les regards de mon âme d'en­
fant. 

- « C'est celui-là que je veux papa? » 
- t< Mon sabre de 70, pourquoi? » 
Et moi, tout rouge, prêt à pleurer : 
« Je ne sais pas! je ne sais pas l mais il me semble que c'est 

celui-là que j e dois prendre! » 
Alors mon père tout èmu : 
- « Viens m'embrasser, petit ». 

St-MARCET. 
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NOS HUSSARDS 
PREMIÈRE PÈRIODE. - ANCIEN RÈGIME (1) 

(1692. 1°·· JANVIER 1891) (suite). 

1746 
Le régiment David-hussards devient hussards de Turpin, du 

nom du comte de Turpin-Crissé, son nouveau mestre de camp . Ce 
régiment avait alors le n° 60 dans ~a cavalerie. 

Le 30 janvier, un corps de troupes légères est créé par ordon­
nance royale, sous le nom de Volontaires de Gantés, et composé 
de 500 hommes, répartis en 7 compagnies, savoir: 6 compagnies 
de 75 hommes chacune, dont deux d'infanterie, deux de fusiliers 
de montagne et deux de hussards; la 7° est composée de 50 dra­
gons. 

Le 30 octobre, l'utilité des corps de troupes légères composées 
de fantassins et de cavaliers étant reconnue, un autre corps de 
ces troupes est créé sous le nom de Volontaires Bretons et mis 
sur le pied de 1200 hommes, dont 900 a pied répartis en 10 com­
pagnies, savoir : deux compagnies de 50 grenad iers et huit com­
pagnies de 100 fusiliers; et 300 hommes a cheval répartis en six 
compagnies de 50 hussards. 

La tenue des hussards comprenait: pelisse ventre de biche avec agréments 
bleus, bordée de peau noire; culoLte bleue; écharpe mi-partie , ventre de 
biche et rouge; bonnet noir bordé d'un galon jaune et orné d'une aigrette 
blanche. 

L'équipage du cheval bleu, bordure ventre de biche. 

1747 
Par ordonnance du 15 janvier, le régiment de Ferrar y est 

augmenté de 2 escadrons a 3 compagnies; chaque compagnie 
forte de 50 hussards. 

(1) Par suite d'une erreur de copie, la fèJL'rnation des hussards cl'Esterhazy 
a été placée au mois de décembre 1720. Tout ce r1ui a rapport à cette forma-' 
tion et à l'uniforme doit être renvoyé au mois de décembre 17311. 
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Le 15 septembre, la compagn ie des Chasseurs de Fischer est 
également augmentée de 200 hommes, pour en former un corps 
de 200 hussard s et 400 chasseurs à pied. 

Le 30 octobre, les Volontaires Bretons sont portès de 1200 à 
· 1500 pour fair e, des 300 hommes d'aug mentatio n, une compag nie 
de 100 fusiliers et 4 autr es compag nies de 50 hussar ds. 

La même annèe , les Volontaires -Cantabres sont donnJs au 
chevalier de Luppé, et pr ennent le titre de Roy al-Cantabres . 

D'après une lettre du maréchal de Bercheny adressée au 
comte d'Argenson, datée de Lunèville le 14 novembr e 17 47, insé­
rée au Carne t de la sabretache n° 69 (septembre 1898),il rèsulte 
que le roi décida que les hussards port erai ent les bonnets de 
feutre blan c, bordés d'un galon de couleur distinctive, en rem­
placement des bonnets qu'il s port aient aupa ravant . Exception est 
faite pour le régiment de Bercheny qui conserve le bonnet 
rouge . 

Une autr e lettre du maréchal de Bercheny , ùatèe du 14 décerr­
bre 1747, insèrée dan s le même n° du Carne t de la Sa bretache, 
donne des renseignements sur les premiers uniformes du régi­
ment Polleresky-hussards. Cette lettre nous appr end que ce régi­
ment fut d'abord habill é entièrement en couleur canelle, et 
qu'il porta ensuite la pelisse verte, le dolman et la culotte 
carrelle . 

D'apr ès le contenu de ce tte lettre, le régiment de Polleresky ne 
se conform a pas de suite à l' ordonnance du 26 octobre 1744, ce 
n'est que quelque temps après que son mestre de camp se dècida 
a lui donner l'uni forme dèter miné pa r la di te ordonnance . 

1748 
Le 14 j a.nvier, le roi autori se le régiment de Turpin à port er la 

hordè noir au shako . 
D'après un état de situat ion des règiments de hus ard s, en date 

du 10 février , inséré dans le Carnet de la Sab retache n° 69, 
voici quelle ètait la couleur du bordé des régiments de hu sard s. 

Linden, jaun e. 
Turpin , noir . 
Raugrave , aurore . 
Ferr ary, .... . 

Bercheny, les bonnets rouges . 
Beausobre, de galon d'argen t faux. 
Pollcresky, bleu céleste. 

r ou rappelons que les bol'des de Shakos etaient au choix du colonel, saut 
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pour le regiment de 'l'urpin qui portait le bordé noir en vertu de l'ordonnance 
du fli janvier, ci-dessus. 

Le 1°, septembre, une ordonnance réduit : 
1 ° L0s Arquebusiers de Grassin, de 1.500 hommes a 970 ; 
2° Les Volontaires Bretons , de 1.500 à 980; 
3° Les Chasseurs de Fischer, de 600 a 360. 
Le 10 du même mois, une ordonnance reforme diffêrents corps 

de troupes légères, et rêduit de nouveau les Arquebusiers de 
Grassin de 970 à 640 hommes ; les Volontaires Br etons de 980 à 
640; et les C ltasseu,rs de Fischer de 360 à 180 hommes. 

Le 10 novembre, les Volontaires de Gantès sont supprimés et 
versés dans les Volontaires d_u Dauphine, corps comp•Jsê d'in ­
fanterie et de dragon s. 

Le 30, une ordonnan15e royale fixe l'effectif des rêgim ents de 
hussards Linden, Bercheny, Turpi n, B eausobre, Polleresky, 
Ferrary et Raugrave, à 800 hommes en 8 escadrons de 100 hus­
sards, dont 4 escadrons entièrement composés de hongrois. 

Le premier décembre, les Arquebusiers de Grassin et les 
Volontaires Bretons, sont encore réduits de 640 à 340 hommes. 

Le 17 du même mois, le roi renvoie et remet au prince de 
Nassau, la compagnie frariche de hussards hongroi s, levêe par 
le prince de Nassau-Saarbrück, le 16 octobre 1744. Cette com­
pagni e eut l'uniforme pres<.:rit par l'ordonn ance royale du 26 octo­
bre 1744. 

A la fin de l'annêe, voici qu'elle êtait la composition exacte 
des rêgim ents de hussards suivants : 

1 1 1 1 1 
Linden Bercheoy Tur pin Beausobre Polleresky Raugrave Ferrary 

' 1 1 1 -- -- --- --- --- --

) Mes~• d• o,m p. . 1 1 1 1 1 1 1 
Lieutenant-co lonel . . 1 1 1 1. 1 1 1 

· Major. • . . . . 1 1 1 1 1 1 1. 
Officiers. Aide-major . . . 1 1 1 1 1 1 1. 

Capita ines. . . . 12 12 .12 1.2 12 12 12 
Lieutenants . . . 12 12 1 12 12 12 1t 12 
Cornettes . . . . 12 12 1 12 12 12 12 12 

Maréchaux des logis 12 1.2 12 12 12 12 12 j füig,dio,s. . . . 36 36 36 36 3o 36 36 
, Hussard s . . . . 51 55l 551. 551 551. 551 551 

Troupe. Surnuméraires . . • » 300 » » » » » 
Trompettes • • . 12 12 12 12 12 12 12 
Timbalier. . . . 1 1 

1 

1 1 1 1 1 

-;-1:;~-;- - -
652 652 652 

♦ 
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Chaque rég iment était à 4 escadr ons, l'escadron de 3 compagnies . 
L'uniforme etait le même que celui decr it un peu plus loin (1752), sauf L in­

den qui avait le bonnet rouge gam i de peau d'ourson. 
Linden et B ercheny ont chacun 8 etenùards de soie, bleue pour le pre­

mier, 1·ouge pour le deuxième, tous ornés d'un soleil d'or, et de fleurs de lis 
d'or , bordes et l'1·augf>s d'or. Leur forme ne difl:ëre pas de celle des precédents . 

1749 
Le pr emi~r février, le Roy al-Cantabres est réduit à 4 compa­

gnies franch es . Il ne comporte plus de hussard s dans son effectif : 
licencié lfl 25 novembr e 1762. 

Le 25 mars, les Chasseurs de Fischer sont réduits à 40 hommes 
d'infanterie et 20 cavali er s ; ces derniers conservent la même 
tenue, sauf la pelisse qui devient verte . 

Le premier août, une ordonnan ce du roi supprim e les A rque­
busiers de Grassin et les Volontaires Bretons tout en ga rdant 
néanmoin s, tant en hommes qu'en chevaux , ce qu'il y a de meil­
leur pour en form er un corps d'infanteri e et de dra gons, sous le 
nom de Volontaires de Fl andres . 

1752 
Le 15 mii, paraît une ordonnan ce sur l'habill ement, l' équip e­

ment et l'arm ement des régiments de hus sards , ainsi conçue : 

« Sa Majesté voulant régler l'habillement, l'équipement et l'arm ement des 
regimens de Hussard s, à l'effet de detruir e les differen s usages contraires au 
bien de son service qui s'y sont introduits, et procurer en même temps à. ce 
corps les moyens de parve nir plus facilement à son entr etier , d'une manière 
stable et un iforme, a ordonne et or,lonne que l'habille•nen t des r egimens de 
hussards ne pourr a êtr e fait à l' avenir en totalite, mais seulement par tiers , 
par quart, ou suivant la parti e qui sera jugee necessaire à chaque r égiment, 
par l'inspecteur genéral lors de ses revues ; Sa Majesté entendant que tom: 
les dlts r égimens se conforment à cette disposition, ainsi qu'à ce qui est port é 
par le r èglement qu'Eli e a arr êté touchant l'uniform e, l'espèce et la qualité de 
l'habillement, de l' équipement et de l'armement qui les concern ent, et qui 
sera j otnt à la présente ordonnance, ordonne à tous les régimens de s'y con­
former , et aux mestr es de camp commandaus ou majors d'y tenir regu lièr e­
ment la main à mesure des renouvellemens qu'il y aura à faire à peine d'en 
répondre . 

« H abilleme nt . - La pelisse, la veste et la culotte seront à la hongroise, 
de clrap de Lod/ive ou de Bérr y, d'une aune de largem• entre les deux lisières 
teint en .. . (pour la couleur , voir le tableau synoptique placé à la fin de l'or­
clC'mnance) ; 
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« La pelisse sera composée d'une aune un quart du même drap, garnie d'une 

douzaine et demie de gros boutons ronds pour le rang du milieu, et de trois 
douzaines de petits demi-ronds pour les deux cotés, de façon qu'il y ait seule­
ment tr ois rangs ; de cinq aunes et demie de cordonnet de fil pour serv ir de 
boutonnières, et de huit aunes de galon de fi l. .. , de six lignes de lar geur, 
pour border la manche ainsi que la poche . 

« La doublur e sera de peau de mouton ... , eL bord ée tout autour d'un e pa­
reille peau ... 

« La veste sera plus court e que la pelisse de sept pouces, composée d'un e 
aune du même drap, de pareille qualité et couleur, garn ie de la même qualit é 
et quantit é de boutons et de cordonnet que la pelisse, et de sept aun es de 
pare il galon de fil ... , doublée d'une forte toile ; l'extrémité de la manche sera 
retroussée, dans l'épaisseur d'un pouce, de drap de la couleur affectée à cha­
que régiment. 

« La culotte sera composée de trois quarLs de drap de pareille qualité et 
couleur, doublée d'une fort~ toile écr µc, à la ho!lgroise . 

« Les bonnets ou shakos seron t de feutr e .. . et sero nt garni s des couleurs 
affectées au régiment, avec une fleur de lis devant le bonnet... 

« L'écharpe sera com.9osée de laine cordonnée, de la largeur de huit pieds : ... 
et les boutons de la dite écharpe seront de la couleu r affectée à chaque r égi­
ment, pour la garni tur e des bonnets. 

« Les sabr etaches sero nt, dans tou s les régimen ts, de drap .... , ornées d'une 
fleur de lis, et bordées d'un galon de la couleur qui leur est affectée pour les 
housses, ceux du régiment de Bercheny auront une couronne de plus. 

« Le manteau sera composé de tr ois aune s un quart de drap de Lodève .. . , 
d'une aune de large, fabriqué et appr êté à deux envers, y compri s le collet de 
dix-neuf pouces de long, et de deux pieds de large. 

« Les hous3es seront. ... , et composées d'une aun e un quart de drap de 
Lodève ou de Berry, d'une au ne de lar ge, doublées de toile et bordée s d'un 
galon de fil de dix-huit lignes de lar geur, de la couleur affectée à chaque régi­
ment pour le bord des bonne ts. ayant cincr fleurs de lis blanches, borJ ées d'un 
petit cordonn et de la mèrne couleur affectée; celles du régiment de Bercheny 
auront de plus une couronne au-dessus de chaque fleur de lis. 

« Armement et équipement . - Un mousqueton et deux pistolets con­
formes aux dimensions et lar geul's prescrites p~r l'artic le VI de l'ordonnance 
du 28 mai 1733. 

« Le sabre courb é, à monture de cuivre, à simple bran che en croix, la poi­
gnée sera couver te de cuir bouilli créne lé, et sur le dos une placrue de cuivre, 
la lame à dos de tr en te-cinq pout:es de longueur et de quatorze lignes de lar ge 
le foureeau garni au-de<;sous de la branche, d'uie bande de cuivre de deux 
pouces de long suivant l'u~age hongrois. 

« Le ceintu ron àla hongeoise .... , de quatre pieds de long et de quatorze 
lignes de laege. avec tr ois anneaux de fer et une boucle. 

« La bandoulière sera en .. .. , de cinq pieùs de long et de deux pouces de lar ge. 
« La carto uche à vingt coups, cou ver te de vache, .•. , portée de gauche à 

droite. 
u '!1ou ltJs régimeus de h1usards oontinueronL d'avoir l\i uipago ùu oheva 

... 
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à la hongroise, comme ils l'ont toujours e-i, avec toutes le , fournitures nécos­
sair~s à cet équipement. 

« Les brigadiers et les hussards seront en bottes molles de cuir noir, à la 
hongroise. 

« Uniforme des officier s. - La pelisse, veste et culotte seront de drap 
d'Elbœur ou autres manufactures da pareille qualité, bleu-céleste et semblables 
à celles des hussardq; les capitaines auront des galons d'argent de six lignes de 
largeur, les lieutenan s. de cinq lignes seulement. 

« La doublure de la pelisse sera de peau de renard. et la bordure de peau 
de gorge de renard, la veste sera doublée de laine ; et les boutons, tant de la 
pelisse que de la veste, seront d'argent sur bois. 

« Les bonnets ou schakos des officiers des régiments de hussards seront de 
feutre blanc, à l'exception de ceux des officiers du régiment de Bercheny, qui 
continueront de les avoir rouges; ils seront tous bordés d'un galon à la mous­
quetaire, de dix-huit lignes de large, et garnis d'une fleur de lis en argent. 

« Les housses desdits ot'ficiers seront de couleur semblable à celle des hus­
sards avec une fleur de lis, et bordées d'un galon d'arg ent de dix-huit lignes 
de large pour les capitaines, et d'un pouce pour les Iieu~enans. 

« Ils auront des sabres uniformes ; la lame pareille à celle des hussar ds, la 
monture de cuivre doré, le fourreau de chagrin. 

« Les sabre taches des officiers seront dans tous les regimens de drap écar­
late, bordées d'un galon d'argent de la même largeur que celui des bonnets, 
avec une fleur de lis au milieu ; ceux du régiment de Bercheny auront une 
couronne ~e plus. 

« Les habits des maréchaux des logis seeont en drap bleu céleste de Romo­
rantin, de cinq quarts de larg e, ou autr e de pareille qualité, les galons d'ar­
gent de quatre lignes de large, la pelisse doublée de mouton noir et bordée de 
peau de dos de renard, les bonnets de même que ceux des hussards, et bordes 
d'un galon d'argent d'un poùc~ de larg e, les housses de drap de Romorantin 
ou autre de pareille qualité, bordées d'un galon d'ar gent de huit lignes de 
large, et d'ail!eurs p1reilles à celles des hussa1·ds ainsi que les sabre s. • 

« Défend Sa Majesté à tous les officiers de hussards de paraître à la tête de 
leur tr~mpe av~c un manteau ou redingote d'autre couleur que bleu de roi, ou 
de la couleur uniforme de leur régiment. 

« Défend pareillement Sa Majesté aux: officiers de hussards de paraître à la 
tête de leur troupe en chapeau ou bonnet , autr e que celui de l'uniforme de 
teur régiment. 

« La casaque du timbJlier de chaque régiment sera à la charge du mestre 
de camp et les gages à celle des capitaines. 

« A l'égard du cheval du timbalier, le pr emier capitaine payera deux: cens 
livres lorsqu'il s'agiea de le renouveler, Je surplus de ce qu'il en coûLera 
devant être fourni par les autres capitaines. 

« Les beigadiers et hussards seront obligés de s'entretenir de culottes de 
peau; de linge; leur s chevaux de ferrage, et de tenir leur s armes en bon état. » 
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Tableau synoptique de l'uniforme des hussards (Troupe). 

Indication des Régiments 

P r a r ·r ar ies e um orme. 

Bercheoy I Turpin Poller esky Linden Beau sobre Rau grave Ferrary 

-- -- ---

p 

r•d ... bleu bleu bleu bleu bleu bleu bleu céle ste c:.éleste céleste céle ste céleste céleste cé leste doubl. de peau 
<le mouton. blanc blan c blan c blanc b!an c blanc blanc bord. de peau ,u~Î de mouton. noir noir noir noir noir noir noir tr esse s • . . blan ches noires rou ges jaunes bleu aurore ver t-

de roi clair boutoils en. . étain étai a étain étain étain étain étain · galon des man- bleu aurore vert-ches et poches. blanc noir rou ge jaune de roi clair 

V 

\""' . . 

bleu bleu bleu bleu bleu bleu bleu céleste céles te céles te cél11ste céleste céles te cé lest collet . . idem idem idem idem idem idem idem parements blanc s noir s rouges jaune s bleu aurore vert 
de roi clair e,t,resMS . .. , blanches noires rou ges jaunes bleu aurore vert 
de roi clair boutons en . . -~ étain étain étain étain étain étain étain galon des man- bleu aurore vert ches et poches . blanc noir rou ge jaune de roi · clair 

Culotte bleu bleu bleu bleu bleu bleu bleu céleste céleste céleste céle ste céle ste céleste céleste rd---- rouge blanc blanc blanc blanc bl~nc blanc galon de bor- . argent aurore vert dure . . . blanc noir rou ge jaune faux cl air Schako garniture ou bl eu noire rou ge jaune bleu aurore vert flamme .. céleste de roi clair fleur de lis . blan che blan c. blan che blanc. bla nche blanche blanche 

t échev eau. . garance garan. garance garan. garance garan ce garance Echarpe boutons ou bl eu 
coulant s .. céleste noire rou ge jaune bleu aurore vert 

de roi clair Manteau. ·• . bleu bleu bleu bleu bleu bleu bl eu de roi de roi de roi de roi de roi de roi de roi Bottes à la hongroise, 
noir en cuir noir noir noir noir noir noir 

r nd .••. rouge rouge rou ge rou ge rouge rouge rouge abre- ga lon de bor- ar gent aurore vert tache dure . . bl anc noir id . jaune faux id . clai1· · fleur de lis . id. id. id. id . id. id. 
Ceinturon. cartou che, rouge rou ge rou ge rouge rouge rouge rou ge bandouli ères de cuir. 

tnd. . . . rou ge rou ge rouge rou ge rouge rouge rouge Housse s galon <le bor- ar gent aurore vert dure. . . blanc noir rouge jaune faux clair fleurs de lis. blanches blanc. blan ches blanc . blanches blanches hlanch. 

Nota: Les schakos ètaient de forme tronconique ; les bottes à la hongroise, 
avaient leur partie supérieure coupèe en cœur par devant, bordée d'un galon 
et ornée d'un gland; au milieu, de la couleur des tresses ,. 
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Une lettre du mar échal de ne rcheny , datée du 8 juin (1752), 

insérée dans le r.arn et de la Sabretache n° 69, donne à enten­

dre que l'expression culotte de peau, que nous trou vons à la der_ 

nièr e phras e de l'ordonnan ce de 1752, dans la liste des objets dont 

les hommes !lOnt obligés de s'entretenir à leur s frais, est impro­

pre. Il ne s'agit pas ici, d'apr ès cette lettr e , d'un e culotte de peau 

qui n'aurait jam ais èté portée aux hussa rds, mais bien de peau 

pour basan er les culottes de drap. 

1755 
D'apr ès un e lettre, datée du 2D juin (1755), insérée dans le 

Carnet de la Sabretache n° 69, il résulte que le roi autorisa les 

régiments de hu ssards à porter le schako de feutre noir, le feutr e 

blan c étant trop salissant en camp agne, ga rni de couleurs affec­

tées à cha que régiment, comme il est prescr it par l'ord onn 1nce 

du 15 mai 1752. Le régiment de Bercheny con erve le schako 

rou ge. 

1756 
Au commencem ent de la guer re de Sept a;:is (1756-1763), une 

ordonnance, du 30 octobre, licencie les r égiments de Lind en, 
B eausobre et Ferrary, pour les incorpor er dan s ceux de Berche­

ny, Turpin et Poll eresky, afin de port er l'effectif de ces derni ers 

à 600 homm es chac un, divisés en huit compagni es de 75 hom­

mes, faisant quatre escadrons de 150 hu ssa rds. B erclzeny prend 

alors le n° 58. 
Le 18 novembre, le r égiment des Volontaires deNassau-Saar­

brück, créé par ordonnance du 1er avril derni er, est formé à 

Strasbourg, par le prin ce Guillaume Henri de Nassau-Saa rbr uck, 

avec des officiers et 300 volontaires de nation allemande, r épar­

tis en deux esca dron s de deux compa gnies, la compa gnie forte 

de 75 homl;lleS. 
L'é tat-major de ce régiment comprenait ; un mest re de camp, 

un lieutenant - colonel, un major, un aide-major, un chirurgien, 

un aumônier et un pr évôt. 

Chaque compagnie était composée d'un cap itaine, un Jieute­

nant en pr emier, un lieutenant en seco nd, un cornette, deux maré­

chaux des logis, un fourrier, six brigad iers, 68 huss ard s et un 

trompette. 
Le 20 du même mois, une ordonnance augmente le régiment 
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de Raugrave de 100 hussards, pour en porter l'effectif à 300, de manière que ce corps, qui pr end le titre de Volontaires Lié­geois, soit composé de la même façon que le régiment des Vo­lontaires de Nassau-Saarùritck, moins le prévôt pour l'état -ma-jor, et le fourr ier par compagnie. • 

1757 
Le 5 mai, le régiment de Polleresky est cassé pour briganda­ges commis en Allemagne. et les huit compagnies qui le compo­saient furent versées, quatre dans le régiment de Bercheny, et quatre dans 1urpin-hussards. 
Par suite de cette incorporation, ces deux derniers régiment s Ront p::irtès à 900 hommes c iiacun, répartis en 12 compagnies de 73 maitres, formant 4 escadrons de 1:-i0 hussards. 
Cornpo:;ition de l'état -major et d'une compagnie de chacun de ces deux régim ents. 

État-major Barcheny Tu rpin Compagnie Berch e ny Turpin 

Mestre de camp • 1 i Gapitaine. i 1 Lieutenant-colone l Lieut. en premier. 1 i en- premier • • i 1 Lieut. en second . 1 1 Lieutenant-colonel Cornette 1 1 en second sans Maréch . des logi 2 2 compagnie. i i Fourrier • . • 1 i Major 1 i flrigadie1·s . . 6 6 Aide-major i 1 llus sards • 68 68 Chiru1•gien 1 1 Trompette ou tim -Aumônier. 1 1 balier . i 1 

1758 
D'après l'éta t militaire de l'année, les régiments de hus sard s ont le même uniform e que celui prescrit en 1752, sauf les diffé­rences suivantes: 

Sur la pelisse et sur la veste , un rang de gros boutons d'étain ronds entr e deux rangées de petits , aussi ronds, de métal blanc . 

· Le même état militaire donne ains i l'uniform e des Volontaires Liégois: 

Habit court bleu de roi, petils revers, collet et deux épaulettes ja une,;, re ­tr oussis jaunes gaenis de six boutons blancs de deux en deux, trois boutons et autant de Loutonnières ùo chaque côté de sou les l'etroussis, parem ents ordi• 1 i • s o ,lai, 111.11 sarnie do 1•ois boutonnier o outo 1 ~Jane , o he-· or é ~ 
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de trois boulons et boutonnières blanches, doublure de l'habit, jaune ; ve~te 

jaune avec deux :-angs de boutons et boutonnièees blanches, poches ordinai­

res garnies de trois bout)ns et boutonnièees blanches, doublure de la· veste, 

blanrhe; culotte de peau, ceinture rouge, col noie, bonnet d'ourson et ban­

doulières blanche s. 

Le premier février, les Volontair·es Liégeois prennent le nom 

de Cavalerie Li égeoise. Leur composition change quelque peu; 

elle est de 2 escad rons à 4 compagnies de 40 maîtres. 

Le sept avril, les Volontaires de Nassœu-Saarbrück prennent 

le titre de Volontaires royaux de Nassau et le 14 juin suivant , 

celui de Royal-Nassau-h ussards. 

Le régiment de Royal-Nassau est porte de 300 à 600 hommes 

divisés en 4 escadrons de 150 maîtres. Le 1 •r escadron, formé 

de la seule compag nie du Mestre de camp lieutenant, est composé 

d'un capitaine en second, deux lieutenants en premier, deux lieu­

tenants en second, deux cornettes, 4 maréchaux des logis, 2 four­

riers, 12 brigadiers, 136 hussards, un trompette et un timbalier. 

Les trois autres escadrons sont à deux compagnies chacun ; 

chaque compagnie composée d'un capitaine, un lieutenant en pre­

mier, un lieutenant en second, un cornette, 2 maré chaux des 

logis, un fourrier, 6 brigadiers, 68 cavaliers et un trompette. 

L'état-major comprend : un mestre de camp, capitaine de la 

1'0 compagnie, un major, un lieutenant-colonel, sans compagnie, 

un major, un aide-major, un aumônier et un prévôt. 

L'uniforme du régiment etait le 3uivant : 

Pelisse de drap rouge, doublée de rnout-'.ln blanc, boedéc d'agneau noie ; 

veste de drap bleu de roi : .sur l'une et l'autre, cinq rangs de boutons d'étain 

ronds, et cordonnets de poil de chèvre blanc pour former les boutonnière s à 

la hongroise ; le collet et les parements ùe la veste sont en deap ventre de 

biche ; écharpe de laine ponceau à boutons de poil de chèvre blanc et orange; 

culotte de drap bleu de roi gar nie de charevaris de peau de cerf avec troi s 

rangs de cordonnets à l'entour de, dits char eva1is et par derrière ; manteau 

de drap blanc ; bonnet ou shako de feutee noir, bordé d'un galon de poil 

de chèvre blant: et orange, orné sur le devant d'une fleue de lis et d'une 

aigrette de plumes blanches ; sabre tache de drap rouge, bordé.~ d'un galon 

blanc et oeange, avec un lion couronné au ti1ilieu, de mème coulP-Ul'; ceintur on 

de sabee de cuie de russie ; bamloulièt·e de cuil' de ceef blanclli avec une 

grosse boule de cuivre jaune; le cartouchier de cuir noir. 

, Equipage et chapeeons en peau <le mouton blanc b•)'.'Llés <le venlri> tl" 

biche . 
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1759 
Le 1~ février, une ordonnance augmente de 375 hommeR la L é­

gion roy ale, et dit que ce corps comprendra deux compagnies 
de hussards composées chacune de : un fourrier, 6 brigadiers, 
67 hussards et un tromp ette, commandés par on capitain e, un 
premier et un second lieutenant et deux mar èchaux des logis ; en 
plus des 2 compagni es de 45 grenadiers, des 12 compagnies de 75 
dra gons à pied et 50 montés, et d'un e compagnie d'ouvrier s, et 
que leur uniforme comprendra : 

Habit bleu à collet et parements, vesle et doublures rouges ; boutons blancs 
des deux côtés de l'habit et de la veste, poches en tra vers à trois boutons ; 
culotte blanche ; bonnet de peau d'ourson. 

D'après l'ètat militaire de l'ann ée, les hussards des Chasseurs 
de Fi scher, avaient pour uniform e : 

Veste et pelisse vertes ; haut de chausses rouge ; veste gal.'nie de cinq rang s 
de boutons jaunes, savoir , quatr e rangs de petits et un rang de gros au milieu, 
une pattelette de drap rouge sur chaque manche, ladite pattelette garni e d'un 
petit galon aurore ; la sabretache de drap rouge b-,rdée ,l'un même galon, 
bonnet de drap noir. 

1760 
Par ordonnance du 4 janvier, deux corps de chasseurs à pied 

sont créès pour être attachès ; l'un au règiment de Bercheny , 
commandé par un lieutenant-colonel, subordonné au mestre de 
camp de ce régiment, composè de 5 compagnies dont une de 60 
grenadiers et 4 de 100 fusiliers chacune; l'autr e, au r égiment de 
Turpin, composé de même façon que celui de Bercheny. 

L'uniforme des chasseurs attachès à Bercheny, comprenait: 

Un habit bleu céleste avec petits paeements et revers ro uges, doublure, veste 
et culotte de tricot rouge gara nce, boutonnières de fil blanc en forme de tr èfle, 
boutons blancs plats, chapeau bordé de blanc. 

Celui des chasseurs attachès à Turpin, était semblable :i celui 
des chasseurs de Bercheny, sauf des petits par ements et les r e­
vers qui sont de drap noir. 

La même .année, les hussards de la Lègidn Royale sont suppri­
més. 

L'état militaire de l'annè e donne l'unifo rme de la Cavalerie 
Li égeoise ainsi qu'il suit , 
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Habit bleu de roi à parements, revers et doublure jaunes, avec boutonniè­

res et boutons blancs ; épaulettes et aiguillettes plates de laine blanche ; 

buffie ordinaire avec les petits parements, et deux épaulettes bleues bordèes 

d'un galon de laine bleue; bonnet de peau d'ourson; manteau bleu de roi 

doublé de Jaune avec des agl'éments cramoisis et aurol'e; ceinturon, cartou­

che et bandoulière blancs; housse bleue avec un galon cramoisi et aurore. 

Etendards cramoisis, brodés et frangés d'OL' et d'argent avec la devise du 

roi. 

1761 
Le 31 mars~ le corps des chas$eurs à pied, attaché à Bercheny 

et celui attachè à Turpin, sont supprimes. 

Le 27 avril, Fischer cêda le commandement de son corps franc 

au marquis de Conflans, tout en conservant cependant le comman­

dement en second avec le titre de lieutenant-colonel. 

Les Chasseurs de Fischer prirent alors la dénomination bizarre 

de Dragons-Chasseurs de Con(f,ans, et reçur ent l'uniforme sui­

vant: 

Habit de drap vert doublé de serge ou cadis de la même coulem·, collet et 

parements en retroussi s à la polonaise de drap vert, fixés pal' un petit bou­

ton : 10 gros boutons sur le devant de l'habit, un à la hanche et un à la po­

che en toile cousue cl3ns les plis; la veste de drap rnrt avec pattelette de . 

même couleul' à la manche, doublée de soie écrue, fermée de dix boutons sur 

le devant, sans poches : boutons jaunes, unis, forme plate; culotte rouge. 

L'équipage du cheval est de drap vert bordé d'un galon de la largeur d'un 

pouce, fond blanc, coupé au milieu pal' une raie larg e de quatre lignes. 

Par ordonnance royal e du 27 août, les hussards de Turpin 

prennent le nom de M. 10 marquis de Chamborant leur nouveau 

mestre de camp. 

1762 
Par ordonnance du 10 décembre, le régiment de la Cavalerie 

Liégeoise est reformé et les régiments de Berch eny, Chambo­

rant et Roy1..l-Nassau sont portes ~ 12 compagnies. 

Le 21 même mois, paraît une ordonnanc e portant l'organisa­

tion et r églant l'uniforme des régiments de hussards comme il 

suit : 

Les régiments de Bercheny, Chamborant et Royal-Nassau sont con ervés 

sm· le pied de 12 compagnies faisant 3 escadrons en temps de paix et 6 en 

temps de guerre . 
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L'état-major de chacun de ces régiments, et la compagnie, étaient composés 

comme il esL dit dans le tableau ci-après : 

Etat-:r.ajor Sur pied 
de paix 

Sur pied 
de guerre Compagnie Sur pied 

de paix 
Sur pied 

de guerre 

Mestre ùe camp. . i i •Capitaine. i 1 Lieutenant-co lonel. 1 1 Officiersl~ie~ t. . . 1 1 Major . 1 1 :s.-l!eut. . 1 1 Aide-major . . . 1 1. ~ Sous-aide-major . 1 1 ~M.des log. 1 4 Ruarti~r-maître (1). 1 1 Fourrier . 1 1 lrésoner . . . . 1 1 TroL1pe trigadier s 2 8 Aumônier. » 1 Hussards . 24 indéterm. Chirurgien. » 1 Trompet. 1 1 

Sur les 29 hommes de troupe de la compagnie, sur pied de paix:, dix: sont 
montés, y compris le maréchal des logis, lPs 2 brigadier s et le trompette ; le 
reste est à pied . Les 24 hommes et les 2 brigadiers forment deux: escouades ; 
la 1'• composée de 14 hussards y compris un brigadier, dont 6 montés et 8 à 
pied ; la 2' formée de 12 hommes à pied, y compri s un brigadier monté. 

Les rnest1·es de camp en second des régiments de Be1'cheny et de Royal­
Nassau sont supprimés ; la place de second aide-major est aussi supprimée. 

La dite ordonnance supprime également la place de marécha l des logis telle 
c1u'elle était et en crée une autre par compagnie ; elle crée aussi un sous-aide­

. major, un trésorier et un quartier-maitre par régiment. 
li n'y a d'aumonicr et de chirurg ien qu'en temps de guerre . 

Description ae l'nniform,e. 

« Dorénavant l'uniformH des hussards sera en vert façonné à la hongroi se ; 
la pelisse de drap verL bordée d'un gal )n de 6 lignes de larg eur , ainsi crue la 
poche et retroussis, garnie de gros boutons ronds d' étain pour le ran g clu mi­
lieu, et d' un seul rang de chaque coté de petits demi-ronds ; boutonnières en 
cordonnet cousu en forme de trèfle sous chaque rang de petits boutons, dou­
blure tle peau de mouton blanc, bordée de peau noire ; la veste semblable à 
la pelisse est plus courte de 7 pouces, doublée d'une forte toile, dont le pour­
tour sera par le bas d'un morceau de peau de 6 pouces de hauteur ; l'ex:trê­
mité de la manche garnie d'un morceau de drap de 2 pouces de hauteur en 
forme d'équerre de la couleur affectee au régiment. Culotte hongroise de drap 
rouge garance, doublée d'une forte toile écr ue, les poches bordées d'un petit 
galon, les coutures recouve l'tes avec un cordonnet, 6 agrafes ou crochets à 
l'extrémité du caleçon. Lés bonnets ou shakos de feutre noir, bordés d'un galon 
de 9 lignes de lar ge, et 18 pom l'aile , moitié en dehors, l' autre en dedans, 
gamie et doublée d'un moréeau d'étoffe de laine, le devant du bonnet orné de 
fleur de lys, le tout de la cou lem· affectée au régiment. L'écharpe e:;:t en laine 
cordonnée de 8 pieds de longueur, couleur rouge garance, et les boutons de 

(1) Chargé de l'administration des compagn ies, 
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la couleur aITectée au régiment. Les sabretaches de drap rouge, bordées d'un 

galon de 9 lignes de lar geul' et ornée de fleur de lys. Manteau et capuchon de 
dl'ap vel't, teint en pièces, a 2 envet·s; le devant parementé de cadio ou serge 
vel'te et garni de 3 agréments en laine de chaque côté, de la couleur fixée poue 

le régiment. 
« Le tromp ette a la livrée du colonel avec un bordé d'un petit galon seule­

ment avec agréments jusqu'a la poche ; les galons sur la taille étant expres­
sément défendus. 

« Les maréchaux des logis sont distingués par une broderie de 3 cordonnets 
de soie a la mancù.e des pelisses et vestes, et a l' entour des poches de la 

culotte; la sabretache bordée d'un galon de soie et brodée de 3 cordonnets de 

même; bordure de la pelisse de dos de re nard . 
« Les fourriers n'ont que 2cordonne ts de soie, et les brigadiers un de laine . 

« Tous, bas-onicier~ et hussal'ds ont un sarro t de tiretaine verte, et un 
bonnet de même étoile, pour porter dans les cruartiers et panser les chevaux. 

« L'uniforme des officier s ne diffère que par la qualité du drap et les bou­

tons qui sont argentés. 
« Le mestre de camp porte les agréments en galons de la largeur de 15 

lignes, cordonnets en argent, manches de la pelisse et Yesle et le tout· des 
pocl10s de la culotLe brodés ùe trois cordonnets cl'a1·gent, et la sabl'elache bol'­

dée d'un galon d'argent de la largeur de 15 lignes et ornée d'une !'range, avec 

graine d'épinard s a la sabretache. 
« Le majol' n'a qu'un cordonne t, point de franges a la sabretache. 
« Les capitaines, ont moiJ113 que le majo1·, la brqderie aux: manclies, poches 

cle la culotte et soutache . 
« Les lieutenants ont comme les capitaines a l'exception clu galon qui n'a 

que 9 lignes cle large, et 6 lignes pour les sous-lieutenant s. 

Nous croyons devoir resumer dans le tableau synoptique ci­
dessous, les diverses dispositions de l'ordo nnance. 

1 Bercheny Ghamboranl Royal-Nassau 

----- ------------ : 
Parti esde l ' uniforme 

. ) 
Fond . . . . . . vert vert vert 
Doublure en peau de mou-

ton . . . . . . . . . bla nc bla nc blanc 
Peli sse . Bordure en peau de mouton. noir noir noir 

Agré ment s .•••• .• blancs blancs blancs 
Trois rangs de boutons ronds 

étai n en . . étai n étai n 

\ Fond ....... vert ver·t vert 
Collet . . . . . . . . , vert vert vert 

Veste. . Parements . . • . . . . girance noirs orange 
Agréments . . . . ... blancs blanc,s blanc;.s 
Tri~s r~n~s ~e ~o'.ito_ns_ro~d~ 

étain éta in éta in 

Culotte. . . gara nce garance garance 

Echarpe l Echeveau . gara nce gar~nce gara nce 
Boutons . ga ranc e noir s orange 

j 

1 

..... 
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Parties de l'unifo rme Bercheny Chamboranl Royal-Na ssa u l Food •en ''"'") . . . noir noir noir Doub lur e (ou flamme) . garance noire orange Schak o Galon de bordur e. . • garance noir orang e Fle ur <le lis. . . • . garan Je noire oran <>e Cocarde et aigrett e . . blan ches ])!anches blan che s 

Manteau j Fond. vert vert vert l Agréments. gara nce noirs oran ge 

r•ds ....... . rouge rou ge rouge Gaion de bordure . . . . blanc noir ora nge Sabretac he Fleur de lis (au cen tre) . . 1 rouge noir orang e Cordonn et entou ra nt la fleur 
de lis . . . . . • . • b\an~ » )) 

Col. noir noir noir 

\ 
Drap du fond • . roug e rou ge rouge Equipage Galon de bordure . ~ . . . blanc noir orange du 

f 
Fleur de lis dan s les angles . rouge noire orange cheval. La dite fleur de lis entourée J 

d'un cordonnet. . . . . blanc » » 

L'équipage du cheval d'officier ètait une schabraque en peau 
de panth ère bordée d'un galon d'argent, et, en dehors de ce 
galon, il existait une bande. de drap de la couleur distinctive. 

Rosette roug~ à la queue du cheval d.e l'officier ou de la 
troupe . 
. La même année, les Chasseurs de Monet et les Chasseurs de 
Ponc et sont licenciés. Ces deux corps qui avaient étè crèés le 
31 mars de l'ann ée prècèdente, ètaienl composés chac un de 
150 hommes dont 60 chasseurs à pied, 40 à cheval et 50 hus­
sards. La partie des hussards commandèe par un capita ine en 
second, un premier et un second lieutenant, était composée d'un 
marècha l des logis, un fourri er, 3 brigad iers, 3 sous-brigadie rs, 
42 hussards et 2 trompettes, armés d'un sabre et 2 pistolets. 

Les Chasseurs de Monet avaient pour uniform e : 

Pelisse verte ; dolman blanc ; ganses. vertes ; culotte blanche à la hon­
groise; ceinture rouge ; schako vert, à flamme blanche bordée de vert, portam 
sm· le devant le chiffre L. L. couronné en vert . L'équipage ùu cheval en peau 
de mouton blanc bordé de dents de loup vertes. Chaperons en mouton blanc 
sans bordure . 

L'uniforme des Chasseurs de Ponc et nous est inconnu. 

(à suivre) L . FALLO U. 



------
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SOUVENIR DE L'EMPIRE (fin) 

Poui]]y 
Hameau dépendant de Saint ··Ma r tin -ès-vignes, près de Troyes. 

1s1, 

Et memini, et memini sse juvat: scit cœtera vul gus. 
J 'a ime à m'e n souvenir; chacun connaît le re ste. 

Les alliés occupai ent la ville de Troyes depuis le 7 février 1814. 
Napoléon conc entrait le re ste de ses troupes ver s Nogent -sur­
Seine, pour se porter de là à la rencontr e du corps d'arm ée com­
mandè par Blucher, qui marchait sur Pari s. 

Troy es essuyait tout es les vexations d'une solda tesq ue indisci­
plin ée, ivre de ce qu' elle appelait sa victoire. 

Bien que les trois souverains du nord fussent dans notr e cité , 
la violence la plus effrènèe s'exerçait envers les habitants, dont 
les maisons étaie nt comme au pillage. 

L'empereur Alexandre de Russi e s'était insta llé chez M. Michaux, 
banquier, ru e du Bour g-neuf, dans le bâtiment qui est auj our ­
d'hui le Palais de Justic e ; le g rand-du c Constantin, son fr ère, 
chez M. Ferrand, place de l'Etap e-au-vin, ou est la Banque main­
tenant ; l'emp ereur d'Autri che François II, accompagnè de son 
fils, le prin ce imp érial Ferdinand -Charl es, avait pri s gîte chez 
M. Deloynes, hôt el de Chapelain es, ru e de Cron cels, près de l'é­
gout, et le r oi de Pru sse Fréd èric- Guillaume avec son fils aî né 
était logé chez M. Guyot père, not air e , parvis de Sain t-Pi err e (1). 

Les dix-sept jours que passère nt à Troy es les tro upes coa lisées, 
firent connaître aux habitan ts toutes les calamit és que la guerr e 
entraîne après elle. 

( 1) Ne serait-ce pas le séjour du roi, Fr 4déric-Guillaume qui aurait fait don­
ner au quart ier bas de la ville le nom de Prusse, dénomination qui blesse les 
susceptibilités des habitants de ce quarti er . 

Cette partie de nolee ville, selon nous, ne merite pas plus d'êtr e appelee 
derisoirement la Pruss e, que le quartier de Croncels ne mérite le nom d'Au­
triche, non plus que le quartier nord- ouest , celui de Moscovie. 
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Le czar et le roi de Pruss e quittèr ent la ville le.).➔ pour se 
rendre à Nogent- sur-Seine ; mais refoules par les Français, ils 
revinrent à Troyes le 19 au soir. Ce re;our prèci pite et le mouve­
ment rètr ogracle des troup es donnaient à penser que l'armée fran ­
çaise avait quelqne avant age . Cet état de choses porta l'ennemi à 
frapper la ville de réquisitions extraordinair es avec menace de 
forcer les habitant s militair ement. Depnis le 20 février, il ï1'y eut 
ri en d'imaginable en exactions que n'ai ent commis les allies dans 
notre pauvre cilé. Sous trois maîtres, qui semblaient prend re plai­
sir à se contr edire, il fallut aux autorit ès locales tout le dévou­
ment qu' elles montrorent dans ces circonstances difficiles : au~si 
les noms de M. Piot de Courcelies maire, et Payn 1°r adjo int, 
auront à jam ais des droits à la . reconnaissance des Troyens. 

On ignor ait le 23, à midi, ce qui se passait au · dehors de la 
ville. Cependant les bataillons autrichi ens et wur tembergeois arri­
vaient en foule par la port e de Belfroy, avec l'empr essement qu'ins ­
pir e un péril imminent. Le bruit du canon, la fusillade qu'on dis­
tin guait de plus en plus, confirmait les conj ectur es que les allies 
étai ent en déroute. En effet l'arm èe fran çaise les poussait avec 
vigueur et les serr ait de si près qu'à quatr e heures de l'après -midi 
elle occupait les faubour gs de Sainte-Savine, de Saint-Martin et 
de Pr eize. 

Au dehors, l'artill erie menace la ville d'un bombarde ment si 
elle n'e st prompt ement rendue ; au dedans, l'ennemi menace d'y 
mettre le feu s'il n'a ie temps d'opérer sa retraite. Affreuse alter­
native pour les paisibles Troyens impuissants à modifier leur 
sort ! 

Le prin ce de ·wrèd e qui commandait la place mande à six 
heure s du soir le maire et ses adjoints : il exige que ces magis­
trat s se rendent aussitôt prés de lui. M. Piot de Courcelles, alors 
maire et ,\1. Payn, un des adjoint s, prient M. Delaporte Gris (1) 
de les accompagner. Tous trois vont trouver le général qui leur 
or(lonne de port er cle sa part une dépêche à Napoléon. ll s font 
observer au prin ce qu'en des cir constances aussi graves , le maire 
ne peut ni ne doit abandonner la ville ; ils le pri ent d'employer 
une autr e voie pour fair e parv enir son message . Sans peser leurs 

(1) M. Delaporte Gris était in0m:Ore du Conseil municipal , 
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observations, le princ e leur enjoint absolument de mar cher , et 

veut que ce soit à l'instant même : au surplus, leur dit-il, j e sors 

avec vous, et je ne rentrerai en ville qu'avec vous. » Il fallut 

obèir. Animés de l'espoir et du dèsir de sauver la ville ils par­

tent, précèd és d'un tromp ette, dans la direction de Saint-Martin 

où l'on pensait qu' était l'emper eur. Nos parl ementaire s arrivés 

aux avant -postes demand ent à être présentès; ils apprennent que 

c'est à Sainte-Savine qu'est le gènéra l commandant les troupes 

d'avant-garde, qui seul peut les faire parv enir à Napoléon. li s 

reviennent à la Port e de Parie, mais à leur surprise et contr e la 

parol e donnée, le princ e de vVrèd e n'y ètait plus : il était rentré 

avec son escorte et avait fait refermer la porte sur lui. 

Pour remplir leur mission, les parlementaire s f'e dirigent vers 

le faubourg Sainte-Savine, où ètait en effet le général Gérard. 

Ils prennent par la ruelle des Noës sur les derrièr es des maisons 

du faubourg, et, à la lueur de maison s enflammées par des obus 

lancés de la ville, ils arrivent enfin ju squ'à lui. Là, ils demandent 

à être présentés à rempereur, mais l'empere ur n'y ètait pas. Ils 

exposent au général le but de leur dérnarche et lui remetten t 

leurs dépêches, en le suppliant d'intercéd er pour la ville que 

l'ennemi se hâte d'abandonner. Le général leur répond : « Et que . 

fait une ville de plus ou de moins pour le salut de l'empire? 

Néanm oins je vais fair e parvenir votre lettre à S. M. » 

Il envoie aussitôt un aide-de-camp avec la missive pour Napo­

léon; d'un autre côtè il fait reconduir e les magistrats inquiets à 

la porte de la ville. 

Pendant l'occupation de Troy es par les alliè_s, Napolèon avait 

eu des revers et des succès alternatif s. Il chassait à son tour 

devant l'arm ée ennemi e et, des débris de la sienne, il refoulait 

cet amas d'homm es qui ne devait sa force qu'à rn masse, et qui 

ne triomphait que par le nombre et l'auxili air e de la trahison. 

L'arm èe fran çaise éta it campé e clans la plain e entre Montgueux et 

Troyes . L'empereur en personn e s'était avancé dans l'~près-micli 

jusqu'à St-Martin. 
Après avoir fait ses dispositions, visité lui-m ême le terra in , et 

donné ses ordres pour l'att aque de la ville, !'Empereur allait 

prendre gîte dans la rue des Marots dans une maison dite la 

corne du cerf. Des officiers du génie, ètant montes au gren ier de 
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cette maison, reconnurent que, vu la proximité de la ville et à 
portée dufortChevreuseoùl'ennemi avait misdu canon, ily aurait 
danger pour S. M. Il fut donc décidé qu'on s'éloignerait jusqu'au 
fond du vallon. 

Sur le bord d'un ruisseau que traverse l'ancienne route de 
Paris, au fond d'un beau verger, s'élevait alors une habitation 
mi-bourgeoise, mi-villageoise, entourée de haies vives. Elle se 
composait au rez-de-chaussée .de quelques chambres, au premier 
étage de deux belles pièces et de plusieurs cabinets. Par derriè re 
êt::tient les dépendances, et à quelque distance une ferme appe lée 
le 'château frileux (à son cause de son isolement). Une belle ave­
nu,e d'arbres fruitiers conduisa it à cette maison. Le fermier Mil­
lard l'h abita it avec sa nombreus e famille, mais écrase pa r le pas­
sage des troupes, il l'avait abandonnée depuis quelques jours . 

Cette habitation était connue sous le nom de Château de Pouilly 
ancienne propriété de l'honorable famille Huez de Troyes. 

Ce fut là que s'établit 1~ quartier général de l'empereu r . 
Il était environ sept heures du soir quand Napoléon y arriva . 

En un moment, l'état-major fut installé dans les chambres du 
rez-de-chaus sée, le premier étage fut rêservê à l'Empereur. 

Il y éta it à peine qu'une paysanne se présente demandant avec 
instance à parler à N apolêon. On lui refus e, car des ordres ont été 
donnés pour ne recevoir que des officiers cl 'ordonnance. Cette fem­
me insiste pour être admise. L'empereur entend le colloque, s' in- ~ 
forme de ce dont il s'agit, et ordonne qu'elle soit introduite. 

- Monsieur l'Ernpereur, lui dit cett e femme, pardon de la 
liberté; rnais fière d'avoir un garçon à votre service,j'onsvou ­
lu voir et saluer celui doni notre gars nous écrit tant de choses. 

Ce compliment simple et naïf plut à Napoléon . 
- Merci nia bonne femme ... Comment se nornme votre fils? 

lui dernande-t-il . 
- Joseph Bouchard, artilleur à la 3• batterie de la garde . 
- Ou est-il? 
- Je ne sais pas Monsieiir !'Empereur ; mais sa dern ière m'a 

venu àe Nogent : il y a huit jours; la voici . 
Napoléonprit la lettre, la parcourut, etentreautres choses affec­

tueuses pour cet te mère, il remarqua un dévoùrnent sans bornes 
chez un soldat que le hasard venait lui signaler. 
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- Je penserai à Joseph Bouchard je vous le promets. 
- MaisM. l'Empereur,je ne viendrons pas vous voir tousles 

joun, et en mémoire de moi, voudrie z -vous accepter un petit 
cadeau : c'est un bon fr omage du pays ; oh ! c'est bien bon, un vrai fromag e de Barberey ! 

- Ma brave fe11i11ie, j'accepte, et j e vous remercie . 
- Et bien je sui.s content e ; mais avan t de vous quitter, me 

permettre z -vo-:-ts de vous demander pour mon gar çon un sou­venir de ma visite ? 
- Oui, assurément, parle z . 
- Eh bien I M. l'E mpereur, Joseph aspire à être caporal! .. 
A cette modeste demand e, Napoléon que cet entretien fatiguait, 

se mit à rir e, puis reprenant son air grave et son ton bienveillant: 
Cela dema nde réf!,exion, lui répondit -il, mais j' ai promis de 
m'occuper de votre Joseph, j'y p enserai, et s'il est aussi brave 
soldat, que bon fils, il vous dira lui -même des nouvelles. Adieu!(i) . 

Sur ces entrefaites, un officier d'orclonnan ce apportait une mis­
sive. C'èta it celle du princ e de Wrède, que les magistrat s de Troyes avaient remise au génèral Gérard, et que ce derni er faisait parvenir a l'empe reur. 

Le prince de Wrèd e demandait une armistice pour la nuit, pro. 
mettant d'èvacuer la ville et de la rendr e au petit jour; qu'autre­
ment il l'incendie.rait avant de la quitter . A cette lett re était jointe 
une suppliq ue du maire qui conjurait d'épar gner Troyes des hor­reurs d'un bombardem ent. 

La dèpêch e arrivait a temps ; quelques moments encore, et l'as.: 
saut allait être donnè : Troyes emport é de vive force aurait livré 
l'arrière -garde ennemie, ou l' aurait engloutie sous ses ruin es. 
C'était l'avis du conseil de l'Emp ereur, c'était aussi le sien; mais 
l'humanité et la crainte de ruin er une des villes import antes de 

( 1) D'après des renseignements, Joseph Bouchard, artilleur intelligent et adroit, brave soldat, sans peur comme sans reproche, fut nommé b1'igadier ou caporal, selon le vœu de sa mère, puis en récompense de son dévouement il passa mar echat des logis, et fut nommé sous-lieutenant huit jours après dans la 5• batterie. Cet avancement valut au jeune officier le nom de Capitaine F1·omage, dont il ne se fàcha jamai s, puisqu'il lui rappelait le bon accueil que Napoléon avait fait à sa mère. 
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l'empire, ainsi que les effort s de M. Ad. de Mesgrigny, êcuyer 

de l'empereur,-le décidèrent à acquiescer à la propo sition du géné­

ral Allemand. En conséquence le feu cessa entre minuit et une 

heur e du matin, et injonct ion fut donnée à l'é tranger de quitter la 

ville dans le plus bref délai. 

Le maire et les deux citoyens que nous avons laissés au fau­

bourg de Ste-Savine, s'étaient présentés à la Porte de Belfroy, 

demandant qu'on leur ouvrit. En vain sollicitèrent-ils qu'on infor ­

màt le prin ce de 'N rède de leur retour, il ne leur fut répondu que 

par des coups de.fusils, au travers des portes trouées à coups de 

haches. Les gard es-fous du pont avaient été coupés depuis leur 

sortie, des débris de chariots couvra ient le pont, e t rendaient 

r accès de la por te impossible. Force fût donc à ces magistrats de 

rebrousser chemin, et d'aller chercher un asile dans quelque mai­

son du faubourg . Le nommé Jeune auberg iste à l' Arbre d'or, les 

recueillit. 
Quelles ne furent point le:1rs inquiétudes, loin de leurs famil­

les, loin de leurs concitoyens, à la merci d'un ennemi qui venait 

de se signaler par un acte de mauvaise foi et qui était obligé de 

lâcher pied ? 

Quelles ne furent point les angoisses des Troyens qui savaient 

leurs magistr ats hors des murs, exposés à tous les dangers el la 

ville privée de son soutien, livrée au caprice d'un gouverneur 

déj à trop connu ? 

Nuit a,ffreuse pour tous ! 

Napoléon recevait au chàteau de Pouilly communication de 

tout ce qui se passait, sans cesse il donnait des ·ordr es . Toutefois 

céda nt aux instances de ses généraux, il se j eta sur un lit pour 

quelques heures, apr ès avoir enjoint de se tenir prêt, pour cinq 

heur es du matin, à forcer l'entrée de la ville. 

Tandis que les Français s'apprêtaient à livrer l'a ssaut, ne sa­

chant rien de ce qui s'était pass é depuis minuit, les colonnes au­

tri chiennes et w urtembergeoises traversaient Troyes en silence, 

et sortaient par la porte St-J acq ues. Le pavé des rues ne retentis­

sait q_ue du tr ot des chevaux etdu roulement des fourgons rempli s 

de nos dépouilles. 
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Des Troyens plus zélés que réfléchis s'avisèrent de tirer sur ces 

colonnes : action lâche et inhum aine en soi, mais que la ville 
paya chèrement plus tard par des contributions extraordina ires, 
et du sang de quelques-un s de ses enfants . 

Vers 4 heures, le quart ier haut éta it délivré de l'étranger . On 
n'entendait plus ni coup de fouet, ni piétinement de cheva ux ; il 
régnait un pr ofond silence . Des citoyens aux aguets s'aventurent 
dans les rues ; ils acquièrent bientôt la cert itude du départ des 
ennemis. 

En un instant , ils informen t leurs concitoyens de l'heure use 
délivrance. On sor t des maisons, on se répand dans les rues, on 
vole à la Port e de Paris, au devant des Français libérateurs . On 
ouvre les portes, on débarrasse le pont, on court à Sainte-Sa vine 
vers les maisons qui brûlent encore. 

Le bruit qui succède tout-à-coup au silence de la nuit vient 
frapper l'atten tion du maire dans sa retraite. Il veut en savoir la 
cause. il sort, et aux cr is de Vive M. le Maire, poussés par la 
foule heur euse de le revoir , il apprend que la ville est évacuée . 
Nos magistr ats re viennent en toute hâte au milieu de ceux qni les 
ont crus perdus. Partout des félicitations, partout des témoignaf::es 
d' a[ ection comme de la plus vive reconnaissance; Heureux les 
hommes qui inspirent de tels sentiments à leurs conc itoyens, et 
plus heureux encore les administrés à qui le ciel a donné de tels 
magistrats! 

A 5 heur es, Napoléon, impat ient, a déjà quitté le chàLeau de 
Pouilly ; il a pri s la direction de la ville par le faubourg de Saint­
Martin. Il sait que Troyes e~t évac uée et que ses troupes y sont 
entrées. Il ordonne en conséq uence de prendre par les mails, et 
de presser vivement l'ennemi. Quelques bataillons de la garde 
entreront en ville avec lui et son état -major . 

Il n' était pas encore six heures, lorsqu'il se présenta à la porte 
de Belfroy . Une foule immense était accourue à sa rencontre . 

Dégagés du j oug qui avait si cruellement pesé sur eux,_pendant 
17 j onrs, les Troyens accue illaient avac enthousiasme le héros 
libérate ur, ils l'entouraient des vœux les plus ard ents, et tous les 
cœurs pleins de jo ie s'o uvraient à l'espérance . 
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L'humble château de Pouilly a eu, comme nous l'avons vu, son 

jo ur de gloire. Il a dans ses fastes enregistré l'honneur d'avoir 

logé Napolèon. Une inscription en consacrait la mémoire sur l'en­

tablement de la cheminèe de la chambre où coucha l'impérial pas­

sager. On y lisait : 

L 'empereur N apoleon a passe ici la nuit 

du 23 au 24 f evri er 1814. 

Le château de Pouilly a eu le sort de toutes les choses humai­

nes : il a été dèmoli. Il a entièrement disparu en 1840. Aujour­

d'hui l'habitant du hameau peut à peine indiquer aux visiteur s la 

place qu'il occupait. Il n'en reste plus qu'un vague souvenir , que 

le temps effacera avec la génération présente . 

. .. . . Sic transit gloria mund i. 

4 j anvier 1856. 
J . P. F ... TRO YEN. 

Manuscrit communique par M. Paul Beuve , petit neveu de l'auleur. 

P age 16, 4' pa ragraph e ; au lieu de : ... et un troupette, 

Lire : ... et un tromp ette. 

Page 17, 2• ligne ; au lieu de : dans les armees Lorrai nes. 

Lire : dans les armées Romaines. 

Directeur -Gerant : L. F ALLOU . 

Mayenne , l mp. So unÉE et COLIN. - Sp écialité de p ublic ations p éri odiques. 



Les Chevau-légers de la Garde du Roi; 

AL' « ETRIER ». 
Vers 1570, l\f. de la Curé e améne de 1 avarre, au Roi Henry IV, une compagnie composée de la Noblesse la plus distingu ée et cl'or­flciers APPOiè\TÈS ou r éform és . Unie aux compagnies de cava lerie kgère elle subsi te sur ce pied, selon Buss,r Rabutin, jusqu'en 1574 et sufrant quelrflrns autres auteurs jusqu' en lG93, époq ue ù laq,rnlle le Roi voulant honorer la composition de cette compagnie s'en flt cap itaine, quoiqu e la lai sant toujours uni e à là ca ,·aleL'ie légère . 

En 13'.)D pour r econ naitr e les ervices signal és rendus par les chevau-légers, Henri IV les met au nombr e de ses ga rdes et leur accorde les privilège- dont joni sa ien t les deux compagn ies cle gentil shomm es de sa maison qui cessent dès lors de servir <le garde ordinaire au Roi. 
Les chernu -l ége rs étaient donc la plus ancienne TROUPE <le gardes a cheva l de la Maison du H.oi. Ils ont a cette èpoqne tons les attribut qui ca ra c téris ent le, HO:\LMES n'AR~ms, notamment celui d'avoir a le ur suite une autre compa gnie connue , première­m:mt sous le nom d'Ar ch'3rs et ens uite sous celui de Carabin , cJmpagnie distin _;uèe 111J !Il 3 express6 m::rnt sons l e nom de Cara ­bins du Roi. 

Lorsrru' en 1609 Louis XIII, alors Dauphin, créa pour a garde une compagnie d'ordonn ance devenue depui s, Genùarmes de la garde du Hoi, il offrit aux cheva u-lége rs de faisscr ce dernier titre a la nouv elle compagnie formée pour pr endr e, eux, celui de gendarm es de sa garde. 
Les chevau -l égers r efusèrent cnt aYantage tenant a conserver le nom sous lerruel ils s'étaient acquis une si haut e réput at ion. Mais il faut pen er que si cette compagni e refusa cet honneur, r,'est qu' elle ne croyait pas que cette différ ence de nom, lni pourrait fair e perdr e le rang que son ancienneté lui clon11ait na ­turellem ent sur celle qui n'était à la g ard e du Roi que longtemps après qu'elle-même était en possession de ce service . 
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Cependant comme de tout temps les compagnies de gendarmes 

( on a vu que les chevau-légers étaient bien réell ement gendar ­

mes, sauf le nom) ont eu le pas sur celles de chevau-légers, ce 

mot l'emporta dans la suite, de sorte que quelques représe ntations . 

que firent ces dern iers, le Roi s'en tint a donner le pas aux gen­

darmes. 
Les officiers des cheva u-lègers ne · e tinrent pas pour battus 

et rem.01tvelèrent, a différent es repr ises, leur s prot estations, a ce 

point, que le Roi, voulant mettr':l fin a toute conte station, cassa la 

eompagnie des chevau-l égers, et la rétablit sur le champ afin de 

lui faire perdre son ran g d'ancienneté. 

La Compagnie ne fut pendant tout le règne de Louis XIII com­

posée que de 100 maîtres commandés par un cap itaine, un lieute­

nant, un cornette (grade appelé GUIDON dans la gendarmerie) et 

un maréchal des logis; ce n'est que plus tard, sous Louis le Grand, 

r1ue pour reconnaître i:a :fidélité constante et son attachement in­

violable pendant les guerr es civiles, le Roi, l 'augmenta considèra ­

blement . 
Louis XIII accorda ;i tous ceux qui aur aient serv i pendant 

vingt ans dans les chevau -légers, le droit de jouir eux et leur 

veuve de tous les privilèges do la noblesse et de port er le titre 

d'écuyer ; les gardes du corps et les gendarmes eurent droit clans 

1:--. suite au même titre, a condition « de ne fa ire micun coin­

merce ni acte dèrogeants ». 

Un des plus beaux titres de gloire des chevau-légers était de 

n'avoir jamais perdu ni ses timbales, Hi ses étendards, ayan t 

toujours, « lorsque la multidud3 des ennemis les obligeait de se 

retirer, fait leur retraite en bon ordre. » 

En 1738, commandés par le duc de Chaulne s, ils comptent : 

comme capitaine le Roi, 8 officiers, 2 maréchaux-des -logis aides­

major en chef, 8 marécha ux-des-logis, 8 brigadiers, 8 sous-bri­

gadie rs, 4 porte-étendards, environ 200 chevau-légers, 4 trom­

pettes et un timbalier. 
Les étendard s sont de soie blanch e sur laquelle est brodée la 

foudre écrasan t les géa nts 3vec ces mots : SENSERE GIGANTES, la 

frange est mêlée d'or et d'argent. 

Le détachement de quartier composé connue celui des gendar­

mes d'une brigade, se relevait tous les trois mois. 

Cette brigade se composait de 50 chevau-légers, 2 brigadiers 

et 2 sous-brigadiers commandés par leurs officiers. 
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En 1751 l' état-major des chevau -lège rs achète, avenue de Sceaux, à Versaill es, les hôtels : de Messieur s le tr ésoriers des Bâtiments du Roi (n° 2), des ferm es d~ Roi (n° 4 et 6), de Sei­gnelay (n° 8) et le magasin pour les quatr e ferm es, habitation des contrôl eurs (n° 2 bis), les r éunit ensemble et Je adjo int à l'h ô­tel des cheva u-légers pour y établir l' éco le militair e qui devait porter si haut la r enomm èe de la compag nie . Cette belle école, restée légendaire dans les fastes de l' équita tion et de l'èlégancc fut SUJ)primèe le 30 septembre 1787 par l'in capable Loui s XVI à la réforme de sa maison . 

Fondée en 17 44 par le Duc de Chaulne qui · mit à sa tète comme ècu yer le Comte de Luber sac, l' école des cheva u-l ège r s de la Garde devint vite un modèle du gen re qui fut imi tèe mais non égalèe par presque tous les corps de cava lerie . 
L' 2tat militaire de 1759 en parle en ces termes : 
« Depuis l'année 1744, on a ètab li à l'hôtel de.s chevau -l ége rs une école dans laq uelle on n'est adm is qu'ap rès avoir èté reçu cheva u-l ége r. 

On y fa it tous les exercices du corp s utiles à un homme de g uerre, et l'on y apprend les sciences relatives à l'art militaire. M. le Duc de Chaulnes, lieutenant de la Gompagn ie , est l'in s­tituteur de cette èco le . 
L'état-major cha rgé de son adm inistr at ion est composé d'un officier supèrieur, de deux aides -maj or en chef de la compagnie et de quinze officiers chevau-lège rs, tous formés à cette école, qui comma ndent les exercices et sont charg e· de tous les autr es dé tails du servi ce et de 11 discipline . 

Sa Majesté, instruit e du progrès des élèves, en a voulu juger par E:l!e-m ême et les honor a de sa pr èsence e·n 1736, et donna des marqu es flatteuses et publiques de sa sat isfact ion. 
Elle avait permis aux officiers des autr es corps d'aller y ra(re les exercices en temps de paix, pourvu qu'ils prissent l'uniform e des chevau -lège rs et en fissent Je service. En effet plusieurs capitaines de caval eri e, de dragon s et d'infant erie, ayant troupe, ont profité avec fruit de cette permis sion. » 

Di ous de suite que c'est l'è cole des chevau -légers qui donna l'id ée de la fondation de l'Écol e militair e de Paris et lui servit de modèle. C'e~t du r este aux chevau-l ègers que l' ècole milit aire demandera de former un suj et pour la plac e d'éc uyer de l'E cole Royale militair e. 
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Le 2 octobre 1753, le roi Stanisl as Leckzinski vient visiter 

l'Ecole dont la renommée commence à être Européenne. Reçu à 

l'hôtel, il va d'abord dans la chambre de M. de Lubersac, dont les 

fenêtres donnent sur la carrière, pour voir la course des têtes 

qui est admirablem ent exècutée ; de là il pas se en chaise à por­

teurs à un Hutre bâtiment et monte à une tribune qui donnait sur 

le plus petit des deux manèges couverts. « Il y vit plusieurs tr ès 

jolis chevaux menés pardesjeunes gens fort savants et de fort bonne 

grâce . Après cet exercice qui dura plus d'une demi-heur e, le roi de 

Pologne monle par le même escalier dans une salle au -dessus du 

manège ; là, il voit le maniem ent des armes fait par 42 jeunes 

gens avec « une j'l stesse et une précision admirables » pui s on 

fait des armes d'une façon qui provoque ses louanges. On finit 

par la voltige; cet exercice fut fait encore avec une lèg èret è sin­

g ulière, non seulement sur un cheval de bois ordinaire, mais sur 

un autr e, qu'on èlève jusqu 'à 6 pieds ; plusieurs jeunes gens y 

sautère nt en bottes, (1) avec la cuirasse etle mousqu eton. Tontes 

les fois qu'ils montent à cheval ils ne se serventjamais d'étri ers . 

Le roi de Pologne n'eut pas le temps d'examiner un bureau et 

l'encolure du cheva l dont je viens de parler. 

Le bureau est construit avec beaucoup de goût pour appr endre 

la chronologie avec plus de fac ilité. Ce sont des cases petites et 

carrées, placées l'une a.u dessus de l'autre avec des ét iquettes qui 

dé::ignent les siècles et les époques, et ent re chaque rang de cases 

une espèce de petit arb re hexagone et mobile ou sont différentes 

autr es époq ues prop res :i fixer la mémoire. 

Les jeunes gens dèjà instruits par un maitre qu e la compagnie 

paye et qui donne des leçons' régulièrement, sont obligés devant 

le maître de placer dans ces petites tablettes carrées, à la place 

conve nable, des cases ou sont écr its les principaux évènem ents 

historiques. Ce bureau ou armoire est peint de troi s couleur s, en 

gr is, brun et noir, pour rapprocher les temps ou l'hi stoir e est 

pres que inconnue par le défautd'auteurs et le trop grand éloign e­

ment; en couleur marron pour les temps fabuleux et en couleur de 

(1) La. si élégante et si esthétique culotte anglaise n'était heureusement pas 

encore invent6e, ce qui n'em pêchait nullement ces jeunes gens de r èussir 

brillam:nent, tous c2s e:œl'cices , il e, t vrai que la bicyclette était également 

ignorèe car c'est sans doute à elle crue nous devons la culolle zouave ou cyclis­

te dont l'élégante amp leur h ,b ille avec tant de gràce nos modernes sport s­

men . 
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bois clair pour les temps historiques. L'encolure du cheval est 
mobile par des ressorts, pour apprendre aux jeunes gens la ma ­
nière de placer la main etcle faire agir. Outre cela, le cheva l est 
placé devant une grande glace qu'on élève et abaisse comme on 
veut, de man ière que sur le cheva l, ou à pied, on voit soi-même 
t::ms ses mouvem ents et par conséquent ses défauts. On travaille 
toujours a un autre cheval qui fera par des res:;ort s, que l'au­
teur assure être simples et solides, bsaucoup de mouvements 
imitant le naturel, et surtout tous ceux qui peuvent faire con­
naître la précision et la justesse de toutes les aides qu'on peut 
donner a un cheval ». (Mémoires du duc de Luyne s). 

L'Hôtel était aménagé avec un confo rt simple mais digne des 
beaux cavaliers qui y venaient prendre leur quartier de service. 

Il contenait cinquante -quatre lits de maîtres sans compter ceux 
des domes tiques et quelques chambres pour les oŒciers, une 
grande salle a manger contenant quatre tables de douze couverts. 
Le tout était meublé de « siamoise » : plusieurs cham bres étaient 
a un lit. Mais la plupart a deux lits, pre'3que toutes avec des gar ­
des-robes et chacune avec une cheminée de pierre liais. 

Voici encore ce qu'en dit le Duc de Lnynes a la date du 19 juin 
1755: « L'éco le des chevau-lègers se continue toujours avec le 
même succès quoiqu'il en coûte 5 ou 600 livr es pour y entretenir 
son fils pendant deux ans, qui est le temps a peu près nècessaire 
pour apprendre les exercices différents ; M. de Chaulnes est plus 
embarrassé à refus er des sujets qu'a en trouv er. 

C'est M. de Lubersac, officisr supèri'3ur de la compagnie, qui 
a la principale confiance de M. de Cllaulnes pou r le gouverne­
ment de cette école, et M. de Vezanne, major de la même compa ­
gnie, qui dirige toutes les opérations des financds nécessaires 
pour la re cette et la dépense, et qui entre dan s tous les détails. Ils 
cherchent l'un et l'autre a augmenter et perfectionner tout ce qui 
peut servir a l'instruction des j eunes gens. Ils viennent de faire 
construire un abreuvoir pour leur apprendre a nager, et pour leur 
donner toutes les connaissances nécessa ires sur le détail de l'artil­
lerie. M. de Vezanne a fait faire toutes les pièces nécessa ires pour 
apprendre en détail ce qui regarde l'artillerie; il y a une pièce de 
canon de 24, une de 16, une de 12, une de 8, une de 4 et une 
autre de 4 à la suédoise un obus et deux ou trois mortiers. 

Toutes ces pièces sont faites, dans la plus grande exactitude, 
sur la proport ion du sixième des véritables pièces; elles sont mon-



tées sur leurs affùts; les roues et même jusqu'aux clous de sdites 

rou es son t dans cet te même proportion du sixième ('1); les bou­

lets sont aussi dans la même proportion, et tout es les pièces par­

ticulières qui serve nt à l'u sage des cano ns, obus et morti ers. Il y 

a aussi un pierrier avec un panier pour les pierres. Toutes ces 

pièces d'artillerie sont ornèes comme celles du Roi; les mesu­

res y sont clans la plus grande pr èc ision. On a eu même atten­

tion, pour facilite r l'instruction, cl'a voir un cano n, un mortier et 

un pierrier qui :,'ouvrent en deux parties, pour que l' on puisse 

connaître de quelle manière le dedans est const ruit. Les piles de 

lJoulets et bombes, et tout ce qui est nécess:::dre au serv ice de 

chaque pièce, y est j oint comme clans un parc d'artillerie. 

Il y a auss i trois pontons, et une espèce de rivière représentée 

par des planches peintes avec tout l' acco mpa gne ment indi spensa ­

ble, planches, maclri,ffs, co.rcles, toujour s dans la mêm e pr opor­

tion. Il y a enco re outre cela dix autres pontons qu'on peut j oin­

dre avec ce ux-l à p~ur les ètablir sur la pièc e d' ea u des tinèe à 

l'instruction des chevau-lége rs. 

On a fait faire aussi les brouettes, chariots, etc., la forge avec 

tous les outils nècessaires; on ne peut rien voir de 1'tlieux exécuté. 

M. d'Argenson a été si content de cet ouvrage qu'il fait faire 

un e art illeri e pareille pour l'E coll3 Militair e, dont l'établiss eme nt 

sera auprès des Invalides, et qui es t actuellement commencée à 

Vincennes. 
Tout es ces diffèrentes pièces ont été exécutèes sous la dire c­

tion de M. Berthier ». 

Aux cheva u-légers comme dans tous les corps de la maison 

du Roi la question des officiers nouveaux promus se faisait sui­

vant une formule parti culière ou se retrouve tou~e la gr âce de ces 

belles èpoq ues . La compagnie sous les armes et le Roi pr ésent, 

le commandant ou pour lui donner son titr e ex act, le capitaine­

lieutena nt, allait prendre l'ordre du Roi, puis se tournant vers la 

compagni e, et chap eau bas , disait : « MES COi\JPAGNONS, LE Ro1. 

VOUS DONNE MONSIEUR UN TEL ET UN TEL ». 

Les Etendards et les timb ales des chevau-légers restaient toujours 

dans la chambre du Roi, en dehors des prises d'armes, il en était de 

même pour ceux et celles des Gendarmes, le Roi en étant capi-

( 1) Ne sera it-il pas interess:int de r echer ..:her dan s les modèles du musee 

d'Artillerie, ceux qui ont appaetenu aux chevau -léger s 1 
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taine. Les Mousquetaires auraient eu dr0it au même honneur si 
leur qu arti er avait ètè à Versailles (1). Louis XIV se faisait un 
plaisir de montrer aux étrangers les étendards des chevau-légers 
(les gendarmes n'ayant pas a lors de quartier a Versailles) et leur 
disait qu'il n'y avait que ses deux compagnies de gendarmes et 
de chevau-léger qui aient ce droit. M. de Chaulnes r acontait 
l'avoir entend u dire au Roi plusieurs fois et que la dernière an­
née do sa vie il le dit encore à Lord Stairs, ambassadeur d'Angle ­
terre. 

En L 750, les gardes du corps tentè rent d'avoir le même hon­
neur et un détachement de la Compagnie de Villeroy apporta 
chez le Roi les Etendards et les timbal es de la compagnie ; mais le 
pr emier valet de chambre les fit enlever et porter dans la galerie 
des glaces d'où on 'fint les reprendre pour les meltre clans la salle 
des gardes, où ils y fur ent replacès à l'ordinaire contre le mur où se 
trouve aujourd'hui un tableau représentant le grand Carrousel des 
Tuileries. Chaque compagnie arrivant au château pour prendre 
son quartier y apportait tour à tour étendards et timbales. 

Puisque je viens de parler de la salle des gardes, peut- être sera -t-il 
intèressant de rappeler ce qu'on nommait PRAPPER DU PIED : Le 
Roi, les princes et princesses du sang, les ambassadeurs ava ient 
seuls ce qu'on appelait les HONNEURS DES ARMES, c'est-à-dire que 
les gardes prenaient les armes à leur passage clans la salle des 
gardes ; pour les ducs et les chevaliers de l'ordre, les gardes 
PRAPPAIENT DG PIED, mouvement qui voulait dir a que les gardes 
se levaient comme pour prendre leurs armes sans cependant les 
prendre. Pour terminer cette petite dig i-ession sur les gardes ùu 
corps, je rappellerai que t,mte les fois qu'on disait M .. . officier 
DES gardes du corps, cela voulait dire des gardes du corps, 
tandis que M .. . officier AUX gardes sigaifiait aux gardes fran ça ises. 

Revenons aux chevau - légers ; un ordre du Hoi, contenu dan s 
un ancien etat de la compagnie des chevau-légers, leur pres crit de 
ne pas saluer le Dauph in, ne rése rvant cet honneur qu'au Roi seul. 

Le mardi 2juillet 1737 Louis XV fit à Marly la revue de sa mai­
son , revue qui n'avait paf- étè faite depuis la mort de Louis XIV. 

Le Maréchal de Noailles commandait la maisori qui éta it en 
bataille. Grenadie rs à la dro ite et Genda rmes à la gauche . 

(1) L~ quartier des Mousquetair es gris était à l'endroit où est maintenant le 
Marché de Saint-Germain, et celui des Mousquetaires noirs au coin de la rue 
du Bac. 
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Le Cardinal de Fleury vint une demi-heure avant le Roi et pas­
sa en calèche à la tête de la ligne . Les grenadiers à cheval batti­
rent, les ga rd es du corps sonnèrent et battir ent; il n'y eut que 
les quatre compagnies roug es qui ne sonnèrent ni ne battir ent. 
Quand le Cardinal approcha des gendarmes, M. le Prince de 
H.ohan s'ava nça, et lui dit: « l\Ionseigneur nous exëc utons vos 
ordres ». Le Cardinal fut salué de l'èpée par les officiers inférie urs 
mais il ne le fut ni par les capita ines des genda rm es ni par ceux 
des cheva u-lé gers ni par ceux des mousqu etair es. 

Le Roi étant arriYè, il monta à cheval, passa le long de la li­
gne et ensuite dans les rangs puis les troupes clèfilèrent devant 
lui, d'abord par escadrons ensuite par compagnies et enfin par 
quatre. La revue dura environ trois heur es. « Rien n'est si beau, 
ècrit un contempor ain, que le coup d'œil de toute la maison ras­
semblée . 

Les genda rmes et cheva u-l égers étaient habillés de neuf, ce 
qui faisait un coup d'œil admirable . Le Dauphin et Mesdames 
vinrent à la suite du Roi en calèche; ils furent salués d'abord par 
~1. de Creil à la tête de Grenadiers, puis par tous les cap itaines 
officiers et étendards des gardes du corps. Arrivès aux compa­
gnies rouges, les officiers inférieurs seuls saluèrent. « Cette diffé­
rence de salut a été trouvée extraordinaire pour cen x qui igno­
raient les ordres précis du Roi. A l'égard du salut des officiers 
des · quatre compagnies rouges, ils ~onviennent qu'ils le doivent 
aux fils et petits-fils de Franc e. li n'y a d'exception que les capi­
taines -li eutenants; les compagnies doivent aux fils de France un 
appel de trompette et un roulem ent cont inuel des timba les» . Pour 
les petits-fils de France la différence èta it qu'il n'y avait pas de 
roulement. 

Les officiers supérieurs ( on appelait ainsi dans la maison du 
Roi, les sous-li eutenants, cornettes et guidons) prètendaient que 
ceux d'entre eux qui èta ient de quartier devaient seuls comman­
der, à l' ar riv èe, ce qu'on appelle LE DÈTACIIE1IENT, et n'ê tre point 
obligés à en rendre compte aux cap itain es-lieutenants , disant que 
le Roi ètant cap itaine de la compagn ie, c'est de lui dir ectement 
qu'ils devaient r ecevoir l'ordr e. De même pour le mot ; Louis XIV 
l'ayant donnè plusieurs fois tout haut, les sous-lieutenauts et les 
cornettes croyai ent qu'ils devaient l' entendr e en même temps quo 
le capi taine-lieutenant et non le recevoir de lui, ce qui selon eux, 
ferait tort à leur charge. M. de Chaulnes ayant donné une fois le 
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mot à M. d'Escoraill es , cornette, celui-ci alla se plaindr e au Car­
dinal de Fleury. Le Roi fut obligé de donn er des ordr es pr écis à 
ce suj et. 

Une autre contesta tion qui montre bien à quel point chac un 
était jalou x de ses pr éroga tives et quel prix on attachait à tout 
ce qui semblait ê tre u:1 droit de la charg e et la relever, est le fait 
suivant : 

En allant à la messe, le Roi, avant d' entrer a la chapelle, DON­
NAIT L'ORDRE, cet ordr e était au ssitôt port é à Paris par les mous­
quetair es à leur hôtel, par les g endarm es à l'L6te l de Soubise, et 
enfin par les chevau -légers à l'ave nue de Sceaux . En outre, cha ­
que soir, le Roi donnait LE MOT. Le Roi donnait ce mot à la porte 
de sa chambre, du côte dn c3b inet, aux gardes Françaises et Suis ­
ses , aux chevau-légers et aux ge nd arm es lorsqu'il s fur ent ètablis 
à Versailles vers 1737. 

En outre des officiers de quartiers, il y avait de tout temps, un 
chevau-lèger, en uniform e et s.ans bottes, qui atte ndait le mot que 
venait lui donner son officier,lequel mot il allait port er au cap i­
taine -iieut enant lorsqu e celui -ci ne se trouvait pas clans la Cham­
bre. 

Ce chevau -lége r entrait non seulement dans la chambre du Roi 
part.out, même au lever, lor sque le Roi mangea it et r estait même 
dans la chambre pendant que le n oi donnait le mot. 

Or, le 6 juill et 1737, la Compagnie des gendarmes ayant son 
quarti er à Versaill es un gendarme se présenta pour jouir des 
mêmes pr èro ga tives mais il fut r efusé, et pr èc isèment ce jour là 
le chevau-léger manqua à son ser vice et fut mis aux ar rêts . Le 
lendemain grande discu ssion à ce suj et. Ml\I. de Roh an et d'Ap­
chier d'une part et MM. de Roch echouart, et de Gesvres, gent ils­
homm es de la chambre, de l'autre. 

Enfin il fut convenu qu e le gendarme ainsi que le chevau -léger 
qui avaient libert è d'entr er tout le jour dans la chambre du Roi, 
y resterai ent pendant le temps de l'ordr e du soir,« non pas du coté du 
cabinet, mais auprès de la fenêtre du côté de l'antichambr e (l'œil­
de-bœuf ), d'autant plus qu'il s ne sont pas là pour rec evoir le mot 
de leur officier dans la chambre de S: M., ce que l'on r ega rd e 
comme contraire au respect, mais pour attendre le mom ent que 
leur officier sorte, le suivre et prendr e l'ordr e de lui, soit dans 
l'antichambre, ou au lieu où il juge à propos de leur donn er. 

Le chevau-léger et le gendarme ne doivent dans aucun cas se 
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prése nter pour recevoir l'aid e du Roi au défaut de leurs offi­

ciers . » 
Quatr e jours après nouvelle discussion. M. de Rochechouart 

aYait consenti a l'entrée du gendarme et du chevau-lèger à la 

cond ition expresse que l'ordre ne leur sera it pas rendu dans 1a 

chambre même. Donc le 10 juillet M. de Gadagne, officier de 

service, ayant reçu le mot se retourna Yers le gendarme, QUI s'È­

TAIT PLACÈ DERRIÈRE LUI, et lui rendit le mot a l'oreille . 

L'huissie r de la chambre voyant M. de Gadagn A parler bas à 

son gendarme s'a ppro cha et lui demanda ce qu'il lui avait dit. 

M. de Gadagne répondit qu'il lui avait souhaité le bonsoir! 

Enfin M. rle Rochechouart céda en disant qu'il ne pr étendait 

rien autre chose « sinon qu'il n'y ait point d'affectation de ren­

dre l'ordre au gendarme et au chevau -lèger dans la chambre du 

Roi, et qu'ils ne vinrent ni l'un ni l'autre dans la partie du coté 

du cabinet. » 

En 172G une ordonnance rendue au sujet d'une dispute entre les 

bleus (gardes du corps) et les rouges règlaient la place de 

chacun dans l'escorte roy ale. Les bleus devaient être aupr ès des 

roues de derr ière du carros se et les rouges auprès des roues de 

devant et en avant sans pouvoir reculer. 

En 1738 l'uniforme des chevau-lègers est ainsi dècrit : haltit 

écarlate, doublure rouge, par ements de velours noir, poches en tra­

Yers, galonne d'or en plein, brandebourgs d'or sur le tout , bou­

tonniè res ù'argenl, ceinturon garni d'or et de noir, veste couleur 

chamois, galonnée et bordée d'or a boutons d'agent, culotte et ba~ 

rouges, chapeau borde d'or et d'argent, plumes blanches; à che­

-rnl, bottes fortes ; l'équipage du chernl de drap écarlate ga lonnt:· 

d'or t bordé d'argent . 

En 17 ii ils porte nt, a l'armé e le petit uniforme de guerre aini::i 

règlementè : habit écarlate, doublure rouge. petits parem ents et 

reYers de Yclours noir::;, doubles bon tonnières j usqu'à la poche en 

galons d'or etroits, boutons d'argent. Epaulettes d'or avec une 

frange d'ar(2;ent sur l'épa ule droite, veste chamo is, boutonnil!res 

·emblables a celles de l'habit jusqu'en bas, boutons d'arg ent , cu­

lotte de calemancle écarla te, chapeau bordé ù'oret cocarde blanche, 

hottes molles. 
En 1774 grand uniforme: habit fcarlate, doublure, parements, 

col, veste et culotte de som BLANCHE, poches en trav ers, halJit 

p:alonnê en or sur toutes les tailles avec brandebo urg s, Yeste ga-
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lonnèe en or à la Bourgogne, boutons et boutonniéres d'argent sur le tout, èpaulette d'argent sur l'épaule droite, j arr etière s d'or 
et boutons d'argent à la culotte, cienturon blanc ga lonné en or, 
chapeau galonn é d'or, plumes et coca rd e blanches, bottes fortes : l' ·,qui page du cheval d'écarlate galonné d'or avec les foudres bro­dées en argent sur la housse et les chaperons . 

Le mot de la fin nous sera fourni par le grand Condé. 
En 16Î 4, a Senef, la maison du Roi fit des prodige-; et les che­vau-lég ers se distinguèrent encore parmi ces hè:-os. Tous le , 

officiciers ayant été tués ou mi hors de comba., :i.e grand Condé 
vint a eux et leur dit : « Messieurs, vous êtes autant d'officiers 

. et vous n'en avez besoin d'aucun, mais je vais char ger à votre tête ». 11 sortit un chevau-léger du rang qui lui dit : « Monsei­
gneur, vous pouvez n'ôtre point en peine de nous . Nous ferons aussi bien sans officier, j e vous réponds de tous». Condé apprP­
nant qu'il était le plus ancien, lui dit : « Monsieur je vous ferais tort si je ne vous lais ais pas le commandement de la troupe et j e me retire ». 

Effectivement ce chevau-léger à la tête de ses camarades battit encore une fois les ennemis . 
Et maintenant, Messieurs de l'Etri er, a qui j'ai dédié cette mo­

deste étude, el qui faites revivre un peu de la grâce admiralJle et torrle FRX~ÇAISE de cette époq ue, pardonnez-moi d'avoir bavarde si longtemps et souvenez-vous de ces vers de M. Rostand dits par une belle bouche, en un soir de triomphe : 

LA BATAILLE E.'T AU POXD IJE TOUS CH;S JEUX BRAYACHES; 
LA. PE.\.U PEUT S'E:\IPOGRPRER DE CES GANTS BLANCS SI PURS i 
ÜN SEXl' DE LA FUREUR, l>È.U., DA:\S CES :\IOUSTAClIES, 
ET m:;.rA, DAN"S LE GESTE ARROn \Sl' DES CR \YACIIES, 

LE GESTE DES S.\HRES FUTURS. 

L. Y.\LLE1' 
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!NFANTERlE DE LA GARDE ROYALE 
1 § 13 

Par ordonnan ce du 1er septembre 1815, Louis XVIII institua la 

&arde royale. 

Parmi les corps composant la garde royale, l' infante r ie fran­

çaise était repr ésentée parsix règiments et l'infanteriesuiss e pa r 

deux régiments. 
Ces huit rè giments, d'un effectif total de 720 officiers et 17.480 

hommes, ètaient a 3 bataillons chac un comme les legions dèpar ­

temen tales, mais les compagnies étaient por-tées a 90 sous-offi­

ciers et soldats. 
Le tableau ci-dessous indique de quelle brigad e et de quelle di­

vision chaque r ègiment faisait parti e. 

. . . . ~ 1•0 br igade ! 
i• ' 0 lVISIOll J 

2' br igade , 

\ 3, br igad~ / 

2, divisi on / 40 b i igaùe { 

1·, rëg. d'infanterie fra_nçaise de la gard e ro;;a le. 
4° id. 
2' id. 
~ i~ 
il• id. 
6• id . 
i ' ' rëg. d'infanterie suisse de la garùe roya le (l). 
~ i~ 

Le 22 septembre, un règlement arrèté par le Roi, donna a ces 

rég iments l'uniform e suivant : 

Infanterie française . 

« Les six rêgimens d'infanteeie française de la garùe royale auront l'habit, 

le collet et les paremens en drap bleu de roi. Le gilet et le panta lon seront 

blancs. Les revers, les pattes de paremen s et les retrou ssis seron~ en drap de 

la couleur distinctive affectée à chaque r égiment, et qui est déterminée ainsi 

qu'il suit: 

(J) Les deux r égiments suisses avaient les n•• 7 et 8. 
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Le i •r régiment aura la jonquille. 

Le 2' l'écarlat e. 

Le 3' 
Le 4' 
Le 5• 

Le ô• 

le rose foncé. 
le cramoisi. 
l'aurore . 
le bleu céleste. 

« Les compagnies de grenadiers auront pour coiŒure un bonnet de peau 

d'ours, sur le devant duquel sera placé une grenade en métal blanc. 

« Les compagnies de carabiniers des bataillons de chasseurs , ainsi que le~ 

compagnies de voltigeurs, auront pom· coiffure le shakos recouvert d'une peau 

d'ours. 
« Les compagnies de fusiliers et de chasseurs porteront le shakos en feutre 

noir. 
« Les grenadiers, carabiniers, chasseurs et voltigeurs , seront distingués par 

des épauletteR à franges : celles des voltigeurs en laine chamois, et celle de 

chasseurs en laine verte. 
« Les épaulettes des fusiliers eront en drap de la couleur distinctive et 

sans frange. 
« Les ornemens des retroussif'. seront : 

Pour les gl'enadiers et les c~i•abiniers, deux grenades ; 

Pour les volligeurs, deux cors de chasse ; 

Pour les fu~iliers, deux fleurs de lys ; 

Et pour les chasseurs, un cor de ch1sse et une fleur de lys ». 

Infanterie Suis se. 

« Les deux r égimens d'infanterie suisse auront l'habit, le collet et les par1:­

mens en drap écarlate. Le ~ilet et le pmtalon seront blancs; les revers et lès 

pattes des paremen s seront en drap de la couleur distinctive affectée à cha­

que régiment, et qui est déterminée ainsi qu'il suit : 

Le 1 •r régiment aura la jonquille. 

Le 2• régiment aura le bleu de roi. 

« Les retroussis de l'lnbit, ainsi que les liserés des r_evers, paremens et 

poches, seront en drap blanc. 

« La coiffure de ces deux r égimens, les distinctions des co:npagnies d'élite 

et les ornemens des retroussis, seront les mêmes que dans 1'.ls régimens 

d'infanterie françJise de la garde. 

« La coupe, les dimensions et les proportions de toutes les parti es de Pila-
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billement, du grand et du petit èquipement, seront pour l'infanterie de la 
garde royale les mêmes que pour l'arme correspondante dans la ligne. 

« Le bouton sera blanc, empreint d'un ècus~on aux armes de France. 

« Le gilet sera en drap et le pantalon en etoffe de laine croisee. 
« La capote seea en drap bleu de roi, avec le collet de la couleur distinc­

tive affectée à chaque regiment ... 

« Les officiers, sous-orflciers et soldats ... porteront les cheveux coupes et 
sans poudre ». 

. .... ' 
« {Art. 14). - Toutes les parties de l'habillement et de l'équipement dont il 

n'est pas fait mention expresse dans les articles prècédens, se!:'ont en tout 
conformes à ce qui sera prescrit pour chacune des armes correspondantes de 
la ligne, .•.. 

« La composition de l'armement des offic;ers, sous-orficiers et soldats seea 
la même que dans les armes correspondantes de la ligne, sauf que les compa­
gnies de fusiliees et de chasseurs porteront le sabre-briquet de même que les 
compagnies d'èlite. 

Ilaùillement des officiers. 

« L'habillement uniforme des officiers ... , seea parfaitement semblable à 
celui de leurs corps respectifs, tant pom les couleurs que pour la coupe, excepte • qu'il sera confectionnè en deap fin, .... et que l'habit auea les basques plus lon-
gues .... 

« Les èpaulettes,.... et autres distinctions des orficiees de tous grades 
seront en argent, et entièrement conformes à ce qui sera prescrit pour les 
grades d'officiers dans l'armèe, .... (Nous aurons l'occasion d'y revenir plus 
tard et d'en donner la description complète). 

« L'uniforme des colonels ne diffèrera en rien de celui de leurs règimens; 
ils porteront deux étoiles en or sur leurs épaulettes, et en petite tenue ils 
auront le chapeau sans bord, garni d'une plume noire frisèe. 

<< • • • • • • • . • » 

Nota 

Nous croyons devoir expliquer les raisons qui nous ont fait 
reproduire ainsi les uniformes dessinès et aquarellés par notre 
collaborateur E. Chaperon, qui accompagnent le texte ci-dessus 
en le complètant. 
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Considèrations communes . 

L'article 14 de l'ordonnance indique que tontes les parties do 
l'habillement et de l'èquipement non déterminées d'une manière 
expresse seront semblables à <:elles de la ligne. 

C'est pour cette raison que le dessinateur n'a pas indiqué de 
plumet ; cet ornement ayant été supprimé pour tr a.te l'arm èe 
par l'ordonnance royale du 23 septembre 1815. (Nèanmoins, au 
commencement de l'année 181G, les corps d'infanterie de la garde 
royale reçurent un plumet blanc). 

r.onsidèrations particulières. 

Lo règl ement du 22 septembre dit que les voltigeurs porteront 
le shako recouvert de peau d'onrn. Cet coiffure ètait évidemment 
un colback . En effet, une ordonnanc e complèrnentaire sur l'uni­
forme de la garde royale du t/4 octobre '1815, qui attribue le col­
back aux régiments de hussards et d'artillerie à cheval dela gard e, 
dit en tontes lettres qu'ils porteront un shako recouvert de pecrn 
d'ours; de plus, il est bien évident que cette exp ression appli­
quèe à la, coiffure des voltigeurs, ne désigne pas un bonnet à poil 
semblable a celui des grenadiers, cela résulte du texte même de 
l'ordonnance. 

Le pompon mis sur le dernnt du colback du voltigent·, est con­
forme à celui r:les voltigeurs des troupes de ligne en vertu de l'ar­
ticle 1 :i précité : « en forme cle leatille en bois recouYert en ùrap à la cou­
leur distinctivr du bataillon. 

1 '• bataillon bleu de roi. 
2' cramoisi, 

vert-~onc~. » 

Renseigne11ients co1,1JJlèmentaiNs. 

L'ordonuance du 3 aoùt 1815 ; sur l'organisation des Légions departementa­
les, presc1·it que dans chaque département sera forme une légion et que cette 
légion prendra le nom du département où elle aura éte formée. 
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« Chaque legion se composel'a : 

D'un etat-major, 
De deux bataillons d'infanterie de ligne, 
D'un bataillon de chasseurs à pied, 
De trois cadres de compagnies formant dépôt, 

et que t'on pourra y ajouter : 
Une compagnie d'eclaireur s. 
Et une compagnie d'artillerie. 

« Chaque bataillon d'infanterie de ligne sera composé de huit compagnies, 

dont une de grenadiers, six de fusiliers et une de voltigeurs. 

« Le bat:iülon de chasseurs à pied sera également compose de 8 compagnies, 

mais elles seront toutes de chasseurs » 

. Nous avons jugé utile de donner les renseignements ci-dessus, 
afin de compléter la composition des régiments d'infanter ie de 

la garde. Tant qu'a l'uniforme de ces derniers, décrit par le 
règlement du 22 septembre, il n'eut pas de longue durée et n'a 

pas dû même être porté car un règlement additionnel en date du 
14 octobre suivant, le supprima pour le remplacer par un autre 
qui fournira le sujet d'un art icle que TIO\J.S donnerons plus tard. 

L. F. 



- î3 -

J'ai devant moi, 
depuis plusieurs 

. , annè es, un petit 
· 1\-~ L -( buste de Nar,o-

~\l~~f''ij11'1
:
111

' !éon Empereur 
- :\ la figure pleine, au cou 
enfonce dans les épaules, -

pas le Napoléon ceint de laurier s, 
mais le Na1)oléon des vieux gro­
gnards, avec son petit chapeau et 

l'uni forme simple des chasseurs de la 
garde. 

Il est blanc en faïence vernissèe. 
Du Sèvres, peut -être ? 

Iui. 'L · Plutôt du « Niederwiller », fabrique dont les 
produits rappellent beaucoup la factur e « du 

vieux Berlin » . 

Dans le petit chapeau, il y a un trou ; dans ce trou j 'a i mis de 
l'encre. Le petit capor al me sert donc d'encrier. 

Des collectionneurs m'en ont souvent offert une bonne somme 

d'argent. 
Mais j e veux le garder; je l'aime ! D'ailleurs c'est un cadeau. 
Un pauvre homme me l'a donné un jour, aux grandes manœu­

vres, pour me faire plaisir, parce que j e l'admirais: 
- « Mon lieutenant , me dit-il , j e suis heur eux que vous le pre­

niez. Il sera bien chez vous. Je suis seul, très vieux et je ne veux 
pas qu'il soit vendu après ma mort... » 

Comme j e n'osais l'acce pter puisqu'il y tenait tant, et que, 
curieux, j e lui demandais la r aison de son attachement a cet objet, 
il me répondit : 

- « Voyez-vous, mon lieutenant, souvent le soir , lorsque j'ai 
fini de travailler, j e m'a sseois tout seul, et je pense .. . je pense 
trop; et je m'ennuie de penser a des tas de choses souvent tristes, 
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car lorsqu'on est aussi vieux que moi, qu'on a vècu sa vie, qu'on 
est tout seul, on ne peut jamais rire en soi-même. On a beau avoir 
étè heureux, on est d'autant plus malheureux dans sa solitude. 
Ceux qui sont autour de vous ne vous comprennent plus. On dirait, 
vraiment, qu'ils parlent une autre langue et réellement la langue 
change tons les jours ... On n'emp loie l)lus les mêmes mots que 
jadis pour désigner les mêmes choses, ou les mêmes idées. Lm, 
choses ont-elles changè? Je ne cro is pas. C'est qu'alors les autres 
ne les regardent plus avec des yeux faits comme ceux des hommes 
de mon temps. 

Quant aux idèes, je suis sûr qu'elles ont changé ... Les gens de 
maintenant n'en fabriquent plus dam; leur tête comme ceux d'au­
trefois ! l\lôme les plus bêtes pensent autrement. 

Je me suis dit souvent que puisque les idèes ont changé, il es.t tont 
simple que le langage ait aussi changè ? 

Tout cela c'est pour vous dire que je ne trouve plus a qui parler. 
D'abord on ne m'écoute plus ... 
Alors, je regarde mon petit Emp ereur et je cause en moi-m ême 

avec lui. 
J'ai presque servi souF: ses ordres et mes anciens m'avaient ap­

pris a l'aimer. En i870, j'ai vu, ici même, l'invasion. J'avais ca­
ché !'Emper eur qui lui, ne la vit pas. 

Et quand ils sont partis, c'est lni qui m'a consolé. 
Je me dis toujours que s'il ne peut pas revenir, en chair et 

en os, son àme peut inspirer ceux qui conduisent notre armèe 
et chacun des soldats qui la composent. 

Dans son temps, je l'ai lu, on avait l'idée du sacrifice. On ne 
savait pas pourquoi, mais c'était pour lui, lui tout seul, j'en sui 8 

sûr ! 

On l'aimait ; et maintenant qui pourrait-on aimer ? 
Pour qui commettrait-on l'injustica de tuer, ou de risquer sa 

propre vie ? 
Ah l quand le sol où ils sont nés , où sont morts leurs pères, 

et ceux qu'ils ont aimés, quand la Patrie est envahie ; quand ils 
payent des impositions de guerre a des prussiens,quand après les 
avoir payèes, ils voient leur maison brû lée, leur petit jardin dè­
vastè, les outils dispersés ou volès, alors, ils veulent bien risquer 
leur vie, avec fureur, avec abnégation, jusqu 'au bout ! toutes les 
souffrances, ils veulent bien les souffrir ; toutes les faims et toutes 
les soifs, et toutes les blessures, ils veulent bien les supporter. 
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et s'ils ne sont pas battus ils ne crieront pas à la trahison ! 
Mais s'il fallait passer la frontière, se battre pour rien, pour 

la gloire ... ! 
Oui, Monsieur! La Gloire s'en est allée; l'Empereur l'a toute 

prise et toute gardée; et, si elle cr ie quelquefois vers nous, c'e. t 
de si Join que jamais nous n ·avons entendu sa voix dis1incte­
ment. A son cri, beaucoup ont tourné la tête, en frissonnant 
sans le vouloir! mais il ne « !»'ont pas reconnue, cette voix, par­
ce qu'ils ne la cc,nnaissent plus, cette Gloire! 

Mais je me console. Les Vieux comme moi savent bien des 
choses. Je sais que la terre tourne et que le monde des idées 
doit tourner aussi. 

Il y en a-t -il eu, mon Dieu, sur Ja France, des jours de ri che -
se, de prosp érité, et des soleils de Gloire avec la Paix et des 
soleils de Gloire avec la Guerre ! Et des nuits de troub le et de 
honte et des nuits pleines d'étoiles, de ces nuits qui préparent 
les jours les plus splendides!. .. 

Je me dis que notre nuit si épaisse d'Egoïsme, de politique 
infâme à genoux devant des sacs d'or ne peuvent durer toujours ! 
Et c'est vous, mon Lieutenant, qui verrez cette aurore .. . 

~os vieux drapeaux n'ont que des hampes nouvelles ... Ils sont 
les mêmes ! 

C'est vous qui les promènerez sous le même soleil d'Austerli tz .. . » 
Et le vieux, tout rouge, criait en tremblant d'émotion, avec une 

voix de prophète: 
- « Si la gloire que l'Empereur a gardée, il vous la renù -

même sans les aigles - vous referez encore avec elle, si vous la 
suivez, le même chemin que jadis! 

Mais, croyez-moi, quand elle vous sera revenue, Ja gloire, 
gardez-la bien : Elle se lasse, la Déesse, de n'être pas adorée 
furieusement. Si jamais elle s'en retournait au pays des âmes . 
retrouver son Êmpcreu r, j'en suis sûr, elle ne reviendrait 
jamais ... 

Et c'est pour tout ça que je vous Le donne! » 
J'ai emporté le petit encrier et la figure prophétique du Yieux 

ne s'efface plus de ma mémoire. 
J'ai eu un colonel, âme ardente et convaincue, dont le moindre 

mot agitait en mon souvenir la « re-audition » intime, si je puis 
dire ainsi, des belles par oles du vieux paysan , dont l'âme n'était 
plus de ce siècle. 
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J'ai eu des amis, de camarades, de::s infér ieur , des supér ieur s 
qui, eux aussi, parlai ent de même, et j'ai senti la mollesse de 
mon âme, si lâchement moderne, étayée par ces convictions, par 
ces espoirs. 

C'est la grande joi e de ma monotone carri ère, de savoir que 
je marche ver s cette aurore dont me parlait le vieux paysan, que, 
bientôt peut -être son rêve deviendr ait une réalité et que nous 
pourrio ns être encore le jeunes amants de cette gloire éternelle. 

Ce petit buste est devenu pour moi un trésor dont j e me sens 
l'indigne et incapab le dépositaire. 

Je l'aime et, pourtant, je sens comme un r emord de le garder 
pour moi seul. Il me semble qu'il y ait dans la grange, du grain, 
impr oductif, qui pourrit. 

Il me vient alors l'id ée de placer mon encri er sans rien dire, 
sur la table d'un général que j e connai s bien ... 

Image gro ssière d'une redoutable I dèe, profil de pliinx, dont 
le glorieux secret peut être violé par les Bonnes Volontés, petit 
encrier de faïence, est-ce clans tes flancs que plongera la plume 
qui signera nos pro chain s Bulletins de Victoire? 

S .\.I::-IT- 11ARCE;l'. 
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CH.ASSEURS A CHEVAL 

Règlement du 7 octobre 1845 . 

La tenue ordonnancèe par le règlement du 
7 octobre 1845, fut une des plus belles et des 
plus gracieuses, à part les uniformes fantasti ­
ques du 1 cr empire, que portèrent nos régi­
ments de chasseurs . On peut s'en convaincre 
par la joli e planche de notre collaborateur L. 
Vallet et par la descript ion ci-après : 

Habillement . 

Troupe . - Hab.'b-veste en dl'ap vert-foncé à collet du 
l'ond, boutonnant ùroiL sur la poitrine au moyen d'une 

rangée de 13 gros boutons d·unifurmes, en étain, demi ­

sphériques, . timbrés du numéro du régiment; brides d'épau­

lettes en drap de la couleur distinctive liserées en drap du 

fond ; patte de ceinturon à 3 pointes en drap du fond lise­

rée de drap de couleur ùistinctive ; parements en pointe ; 
le bas de la manche est ouvert, la fente est passepoilée en drap du fonJ et 

ferme par deux petits boutons ù'ùniforme. 
Les régiments au point ùe vue de la coule ut· distinctive sont divisés en quatre 

séries : 

Lai'' série, ràgim~nts 
La 2• 

La 3' 
La l1• 

i, 2, 3, 4, a pour couleur distinctive l'ora nge. 

5, 6, 7, 8 , le jonquilte. 

0, 10, H, 12, le garan ce. 

13. l'orang e. 
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Dans chaque série, le !•, et le 3• régiment ont les parements en drap du 

rond passepoilés de drap de la couleur distinctive. 
Les 2• et 4' régiments ont les parements de couleur distinctive passepoilés 

fll1 drap du fond. 
Les deux premiers régiments de chaque série ont de chaque côté du collet 

une patte avec tête à trois pointe:, en drap de la couleur distinctive et por ­
tant un petit bouton d'uniforme . 

Poue tous les régiments des trois premières série3, les retroussis sont en 
,Lrap de couleur distinctive passepoilés en drap du fond. 

Pour le 13· régiment, ils sont en drap du fond passepoilés en deap de cou­
leur distinctirn. 

Epaulettes en fil blanc doublées de drap vert. 
Les galons de grade, placés en pointe, sont en laine de la couleur distinctive 

pour les bri gadiers et chasseurs de 1,• classe ; ceux des sous-officiers sont en 
argent, liserés de couleur distinctive. 

Les galons du collet et des paeements des ti·ompettes sont en laine à losanges 
tricolores. 

Les chevrons des soldats eL des brigadiers sont en laine écarlate ; ceux des 
sous-officiees sont en argent sans liseré. 

Veste en drap veet-foncé fermée pal' une rangée de \) geos boutons d'uni­
l'ornie ; parements en pointe ên drap du fond ; pattes d'épaule et patte de 
ceinturo n en deap vert foncé ;pattes de collet en drap de la c.:ouleurJistinctive. 

,rlan teau de drap blanc piqué de bleu à m,mches et à rotonde . 

Pantalons d'or,Jonnance et de cheval en drap garance avec passepoils en 
1lrap veet roncé. Le pantalon de cheval est basané en cuir noie. 

Coiffure. 

Colback en peau d'oue.,; noir avec calot en toile cit'ée noire, sans flamme ; 
~ur le côté gauche, pompon 1/2 sphérique en chardon de laine à la couleur de 
l'escadron, surmonté, en gra nde tenue, d'un plumet droit en plumes de coq 
noires surmonté de 8 laï.•ges plumes flottante;; . 

Petit état-majoe . 
!."eloton hors-rang. 
1 ••· escadron. 

Couleur des pompons 

tricolore (le bleu au centre), 
,;carlale et ùlen de 1·oi (l"écarlate au centre), 
bleu de roi, 
cramoisi. 
1Jerl fon cé, 
bleu de ciel, 
jonquille. 
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Jugula ire en cuir noir se bouclant sur la joue ùroitc de l'homme. 
Sur le der r iere du colback s'atta che un cordon de colback en fil blanc, orné 

1l'un seul gland et d'un e seule plaf[ue. 
Le colback des trompettes est re couvert en peau d'ours gris ; le cordon est 

en laine t ricolore . 

Bonne t de police à visière ; calot et turban en 1lrap garance ; banùeau et 
passepoils vert foncé ; cor de chasse en drap de la couleur distinctive sur le 
devant du bandea u ; mentonnière en cuit· verni. 

Equipement et Harnachement. 

Bufl1eterie blanche . Ceinturon por tè par dessus l' habit, en buftle blanc avec 
plaque~ à cor de chasse en cuivre estampè . 

Oants blancs . 
Col noir. 
Porte-manteau en drap garance ; cor de chasse des ronds et pa epoils vert 

fonce. 

Schabraque en peau de mouton blanc bordèe de dents de loup garance; celle 
des trompettes est en mouton noir. 

Habille ment , etc .. 

OFFrcrnns . - Même habillemen t que pom· la troupe, sauf les ditlërences 
suivantes : 

Tou~ les elfets sont confectionnès en drap fin ; les bride,; ,['épaulettes et 
les boutons sont en argent ; les grades sont indiquès par des épaulettes en 
argent saufle mélange d'or prescr it pour certains grades. 

LP p3ssepoil du pantalon est remplacé par une bande en drap Ycrt foncé. 
Le pantalon tle cheval n'est pas ba,;ané en cuir. 
Le manteau e t en drap vert foncé. 
Le plumPt des officiers d'état-major est tricolore ; le cc,lonel porte l'aigrette 

de h1·•1·on blanc ; le pompon est en argent, en cordonnet pour les ofticiers su­
balternes Pt en petite tursades mates pour les ot'tlciers supérieurs. Col'ùon de 
colback en filé d'argent pour orficie1's subaltemes et en cannetille pour les 
ol'ficiers supérieurs. 

Au bonnet de police les passepoils ~ont remplacés par des galons Pn argent, 
:,rn1t' le mélange d'or prescrit pour certains gratles ; le cor de chas:;c est en argent 
aim,i que la raus:;e ,jugulaire ; mentonniere en cuir verni noir.-

Le cor de chasse du porte-manteau est broùè en argent. 
Le porte-giberne et Je ceintUl'on en argent a trois raie~ de ~oie rnrte. l'la­

<rucs de ceinturon et écusson, de portP-giberne dores. En 1ietile tenue le porte­
giberne e~t recouvert ù'un étui en maroquin noir fermé par u1:e rangée de 
boutons d'unifol'rne. 
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Schabraqu:i de grande tenue en drap garance avec passepoil et galon vert 

foncé ; le galon est double pour les officiers supérieurs ; la dite schabraque 
est ornée, dans les angles, du numéro du régiment découpé en drap vert. 

Le dessus du couvre-fo nte est en peau d'ours. 

En petite tenue, la schabraque est remplacée par un tapis en drap garance 
passepoilé et galonné comme la schabraque mais sans aucun omement dans 
les angles. Le couvre -fonte est remplaçé par des calottes en cuir verni. 

En petite tenue les officiers font usage-d'un e c1pote en drap vert foncé avec 
paremen ts en pointe en drap du fond et collet de même drap ayant les pattes 
en drap garance: la capote est fermée par deux ran gs de boutons d'uniforme 

L. F. 



81 -

NOS HUSSARDS 
PREMIÈRE PÉRIODE. - ANCIEN RÉGIME 

(1692 1er JANYIER 1891) (suite). 

1763 
Le 1er mars, les Dra,çons-chasseurs de Confians prenn ent le 

litre de L égion de Con/tan s. 

La même annee, les hussar cls sont dotes ù'un pistolet aya nt un canon long 
ùe 230 n;il., un calibr e de 17 mit. 5, la platine carree. le bassinet et la garni ­
ture en fer, poignêe peu courb e et sans bride, b:1guett e à tête de clou: poi,ls 
1 k. 101. 

1764 
Le '10 février, les r ég iments de hussa rds sont reduils à 8 com ­

pagnies de 25 homm es non corn pris les officiers. 
Le même jour, une ordonnanc e autori se le comte d'Esterhazy, 

ancien mestre de camp en second du régiment de Bercl ' eny, à 
lever un régiment sur les hussard s qui, du fait de la rlimin•1 tion 
d'effectif dont il vient d' êt re parlè, se ser aient trouvés licenc i6s . 

Le nouveau régim ent qui prit le nom d'Est erha:;y-h ussards, f'ut 
formé à Ph alsbourg sous le numéro 35 dans la cava lerie fran çaise 
et le 4• rang dans l'a rme des hussa rd s . 

S::t composition fut Ja même que celle des autr es rég iments de 
hussards. 

Par suite de la dite ordonn ance, portant que chaqu e r ég iment 
sera de 8 compagnies, . chacune de ces derni ères se trouv e êt re 
formée comme il suit : 

l Capitaine . . . . 
Ofticier s. Lieutenant . . . 

Sous-lieu tenant. . 

Pi ed Pied 
de paix de gu erre 

1 
l 
t 

( Maréc~al des logis. .mo nt és. 1 4 
\ Fourrier . . . . .à pied . !. 1 

T O / Brigadier • . . . .mont és. 2 s 
roup · Hussa rds . . . . .mont és. li indétcrm. 

Hussards . . . . .à pied. 14 indéterm. 
, Trompette . . . . monté. t 1 

Les deux brigadiers et les 20 hussa ~ds forment 2 escou:ides de 11 nommes cha­
cuce dont 4 montés, y corn pris le brig adier, et 7 à pied. 
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Le régiment d'Esterhazy -hussards prit l'uniform e suivan t : 

Pelisse verte, à tm,ses blan ches et trois rangs de boutons d'éta in ronds, 

doublée de peau de mouton blanc, bordée de peau ile mouton noir. Dolman de 

drap vert à collet également vert, l'extrémité de chaque manche garnie d'un 

morceau de drap blanc en forme d'équ err e, tresses et boutons comme à lape­

lisse, le pourt our du dolman, du collet et la bordure des parement s bordés 

d'un galon btanc. Culotte rouge. Ceintur e roug e à bout ons blancs. Manteau 

vert. Shako de feutre noir à doublur e, galon de bordure, fleur de lis, cocarde 

et aigl'etle blancs. Sabretache rouge bordée d'un galon blanc, ornée au centre 

d'un e fleur de lis blanche entourée (l'nn cordoanet noir. Bottes noires , à galon 

et gland blancs . 
L'équipage du cheval était en pe111 d"agneau noir bordé Lie drap gri s-blanc 

restonné. 
;\Iême équipement et armem ent que les autres régiments de hussar (s . 

Les officiers avaient les tresses, boutons, galons, etc .. , en ar ­

gent, la fourrur e de la pelisse en martre, les bottes rouges ou 

noires, le colbac k de martre. De même pour les autr es règim ents : 

lorsque les tresses, galons, boutons, etc .. , sont j aunes, les officiers 

les ont en or ou dorés. Ceci est une remarqu e général e, pour ne 

pas êtr e obligè de mettre sons les yeux du lecte ur, à la fois l' n­

niforme de la troupe et celui des officiers, à moins que ces der­

niers aient des distinctions part iculières qui nous y obligent . 

1767 
En 18Bi, le r·égiment d'Estuha:::y prend la culotte rou ge au lieu de la 

culotte blanche. 

1768 
D'après l'état militair e de l'ann ée, les règim ents de hussards 

ont l'équipage du cheval de peau d'agneau, bordé d'étoffe de laine festonnée 

de la couleur clistinctive qui leur appartient : Ber cheny , rouge, Chamborant, 

noire, Roljal-Nassau, orange et E sterha:::y comme nous l'a rn ns dit plus haut, 

gri s-blan c. 

1771 
Le 16 avril, une ordonnanc e pr escrit que les soldats qui con­

tracteront un nouvel engagement auront Je droit de porter un 

chevron en drap de la couleur des parem ents, sur lebrasgauche; 

s'ils en contr actent un troisi ème, ils pourront porter un deuxième 

chevron ; enfin, si à l'expiration de ce nouvel engagement, ils 

continuent à servir, ils auront le droit d'avofr toujours sur le 
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côté gauche de l'habit un médaillon, de forme ovale et de drap 
ùe la couleur distinctive du corps, entoure d'un cadre cl cuivre 
ciselé, portant sur le fond, deux épêes de cuivre en sautoir . Ce 
mêdaillon, crêë par la dite orclonnanee, s'appela médaillon cle 
vetèrance. 

1772 
Par ordonnanc e du O juin, le régiments de hussards ont tou­

jonr à huit compagnies, mais chaque compagnie est portée à 40 
hommes non compri s les offlciers ; et la composition de l'Etat­
major est changée comme on va pouvoir s'en rendr e compte par 
le petit tableau ci-dessou s : 

Etat-major. 

Me~lre de camp . . . . 
l\Ie lre de camp commandant . 
Lieutenant-colonel . 
Major. . . .. . 
Aide-major. . . . 
~ous-aide-major . . 
Quartier-maître . . 
Port e-6Lend urds (1) . 
Chirurgien . • . 
Maréchul expert . 

Compag nie. 

i Capita ine. • . 
i Lieutenant . . 
i ous-lieute nant 
i 
1 Maréchaux des logis 
'l Fourrier . . . 
i Br igadiers . . 
2 Carabin iers (2). 
i Hussards. . . 
1 'l'rorn pette . . 

i 
i 
1 

2 
1 
4 
4 

28 
i 

En temp s de guerre, il y aura, à l'Etat-major, un second sous aide-rnajor et 
un aumùnier en plus. 

Le · porte- étendards seront attachés aux compagnies du mestr e de camp 
commandant et du lieutenant- colonel. 

La compagnie est divisée en quatre escouades de neuf hommes y compris 
un brigadier et un carabinier . 

A cette êpoque, et comme nous l'avons déjà dit, le trompet­
tes de hussards, portaient l'habit à la fran çaise à la livrée -du mestre de 
camp, avec chapeau bordé d'ar gent. Seuls, les trompettes du Royal-Na sait 
étaient habillés à la livr ée du roi. 

« La doublure de la pelisse des officiers est en foururre de ventre de martre 

de France, et la bordure en gorge de renard. 
« La sabretache du mestre de camp seul, e.,t frangée de gros e torsades 

d'argent . 
« En petite tenue, les officiers de hussJrds portent un surt out vert à collet 

( 1) La même ordonnance ayant rétabli deux étendards par régiment. 
(2) Créés par la dite orJonnance. 
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et par (;)ments de la couleur distin ctive, des épau lettts d'argent et un chape.m 

noil' (1) ». 

1774 

En 1771, les officiers des régiments de hussards, outre le col­

back à flamme, le3 bordure et doublur e, tr esses, galons et boutons de la 

pelisse, du dolman, de la ceinture, sabretache, etc., qui étaient d'argent ainsi 

<r~e la bot•ùure de la bu/Ueterie, portaient à volonté, les bottes en cuir rouge, 

jaune ou noir. 

Le régiment de Royal-Nassa u prend la couleur distinctive 

aurore ; les parements du dolm an, la flamme du sliako, le galcn de bordure 

ùe la sabretache , etc., devienne nt donc aur ore au lieu d'orange. Les fleurs de 

lis de la sabretache sont r emp lacées par le chiffre S. M. entouré de galon et 

cordonnet blanc.,. 

Les hu ssards de la légion cle Conflans, avaient depuis 1768, 

l'habit à la hongro ise de drap vert, à parement s et collet de même coule ur, 

les tresses de laine et les boutons jaunes ; le bord é de laine jaune; ceinture 

rouge à coulants jau nes ; la culotte ver Le avec galon en passe-poil jaur:e; 

pelisse verte bordée de peJU d'agneau noir avei'. tre sses et cinq rangs de bou­

tons comme au dolm1n; schako de feutre noit· à flammne verte, avec galon de 

bordure noir, cocarde et aigrette blan ches; bottes noires à la hongroise ; man­

tem vel't; sabt·etache rouge bordée d'un galon vert, ornée au centre du chiffre 

üu roi en drap vert entour é d'un c:ordonnet jaune. 

L'équipage du cheva l en peau de mouton blanc, borJé d'étoffe de laine croi­

sée et festonnee, de couleur ver te. 

Bu/Ueterie blan che ; même al'mement que les autres hussards . 

1776 

Le 23 mars, le régiment Royal-N assau fut réformè et ses esca­

drons répartis dans les règ iments de hussards conservés, comme 

suit : 1er escadron dans Bercheny , 2• dans Chaniborant, 3• dans 

Conflans, 4• dans Esterhazy . 

La légion cle Conflans passe dans l'arme des hussards et prend 

le nom de Hussar ds cle Confians . 

Les règ iments des hussards forment une arme 5péciale et sont 

classés dans l'ordre suiyant: Bercheny, Chamborant, Con/tans, 

Esterha zy. 
Antér ieurement à cette date , et au fur et à mesure de leur for-

(1) Ouvrage de MarboL. 
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mation, les régiments de hu sards prenai ent seulement r ang a la 
·nite de la cavalerie fran çai e . 

Le grade de maréchal-d es-logi chef est crèé clans tous le rég i­
ments de cava lerie, ainsi que de emplois de cade ts; (ces dernierR. 
fJUÎ devinr ent la pèpinière des officiers, faisaient le ser vice do 
·olrlat et de sous-officier e t passaient sous-lieutenant s au bout 
d'un certain temps de service); et les emplois de maitr es maré ­
chal, sel lier, armurier et do maréc hal-f erra nt. 

Par uite de l'incorporation d'un e caclron de Royal-Na ssau 
rèformé dans chaque régiment de bu sards~ les régiments de l'arme 
avaient donc chacun 5 escadrons; l'escadron fort de 1 î 4 hommes, 
officiers compris, était composé comme il est dit clans le tablea u 
suiyant, ainsi que l'état-m ajo r 

ltlat-major Escadron . Compagnie Escadron 
auxilia ire 

Officie rs 
pied pied 

Ofllciers de de Ofli;;icrs 
paix guerre 

1!estre de camp commandant. i r.apit. - cpmm:mda nt . i 1 i 
Meslre cte camp en seco nd. . i Capitaine en second . i 1 1 
Mestre de camp tieul.- co lonel. i Lieutenants . . . . 2 2 2 
Major. . . . . . . . i Sou ·-lieuten ant s 2 2 2 
Qnar tier-m aître - trésorier i Troupe Troupe Port e-éte ndardti . . 2 
Chirurgien-major . i ~Iaréch. des logis chef. 1 i l 
Auml nier .. .. 1 Maré~hal des log is . 1 i 1 

Troupe Fourl'ier . i t 1 
l3ri~adiers . s s 8 

Ad,iudanl (1) . . i Cadet. 1 1 1 )) 

J\1altrc marechal i Hussards 
l5r 1 

152 ind étermin é• 
1laître sellier. . 1 Trompettes . . 2 2 
lllaître armurier. 1 Frater (IJarbicr). i 1 

~Iaréchat-ferrant 1 1 

Extrait du règlement arrête par le roi concernant l'habill ement 
et l'équipement de ses troupes, du 31 mai 17îG. 

Hussards 

Art. 1 ••.- De l'habillement. - « Les homme s qui composent, Ir. régimcns 
tle hussards porteront l'habillem ent unif'orme, coupé à la hongeoise en 1lrap 
de couleurs qui sei·ont affectées à chaque corps. 

« L'habillement sera composé d'une pelisse de drap , doublée d'une peau de 
motlt'Jn blanc, bordé de mouton noir; d'un dolman de drap de couleur pareilll• 
à la pelis e et d' une culotte de drap de la couleur qui sera déterminée; elle 
sera doublée d'une forle toile ècrue. 

(1) Grade institu é, par la mème ordonnance . 
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,, L'écharpe sera composée de lain e jaune cordonnée, elle sera longue de 

huit pieds. 
« La sabretar.he sera de cuir noirci ; elle sera ornée, au milieu, du chiffre 

du roi en métal de cuivre jaune .... 

« Les manteaux seront ùe drap vert .... 

« Les bottes seront à la hongroise, de cuir noir et ciré. 

Art. 2. - « Les cheveux des hussards seront retroussés en queue raccourcie 

à la longueur de 2 ou 3 pouces; les cheveux cles faces seront noués à la hon­

groise. 
« Les bonnets ou schakos seront de feutre noir, façonnés à la hong-roise, 

bordés d'un galon de laine nofre. 

« Les cocardes et aigrettes seront blanches . 

Art. 8. - « Le sabre sera à la hongroise, à monture de cuivre, garni de 

wn fourreau. 

« Le cordon du sabre sera de cuir noit'ci. 

« Les ceinturons, bandoulières, courroies et parle-cartouches seront tle 

buffle blanc. 
Art. 9. - « Les selles à la hongroise et les équipages qui en dépendent, 

seront de maLiète solide, sans franges ou ornemens. La bordure de la scha­

braque, qui était de couleur tranchante, sera supp1·imée . 

Art. 12. - « Les maréchaux des logis et fourriers seront amérs de deux 

pistolets et d'un sabre ; le surplus de la compagnie ama en outre un mous­

queton 

Art. 15. - « Les mestres de camp commandant les régimens feront four­

nir à leurs frais, les deux étendards dont chaque corps doit être pourvu. » 

La couleur du nouvel uniforme de chaque régiment étaitconformeau tableau 

ci-après: 
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Tableau synoptique de l'unif orme des hussa1'ds (troupe). 

Pa rties de l'unif orme Indication des régiments 

1 

IBerch eny Chambora nt Conflans Esterhazy 

) 
fond. bl. de c. f. brun-m. vert gris-ar a 
doub .de peau de mouton. blanc blan(: b lanc blanc°. 
bordure idem. . . noir noir noir noir 

Pelisse. tresses. b lanches blanches jaunes nuges 

) 
bouto ns ro nds (3 rangs) 

en . étain éta in cuivre étain 
galon des manches et 

poches blanc bla nc jau ne rouge 

Jlolmao. J 

fond. bl. de c. f . brun-m. vert gris-arg. 
collet . ici. id. id. id. 
parements. garance id. id. id. 
tresses. ..... blanches blan ches jau nes rouges 
l)outo ns (3 rangs) en. 

1 

éta m éta in c . jau ne étain 
galo n de bordur e. . blan c blanc jaune rouge 

Culotte . (!..de c. f. b run-m. verte gris .. arg. 

Ceinture { écheveau. . . J ,une jaune jaune jaune 
boutons ou coulants . bl. de c. f. brun - m. verts gris-arg. 

1 
fond. noir noir voir noir 
flamme. . ... rou_ge noire verte rouge 

Shako. 

t 
ga lcn de bordure . noir noir noir noir 
cocarde blan che bla nche blanche blan che 
aigrette. id. id. i~. id. 

i\Ianteau . vert vert vert vert 

Bottes. en cuir . noir noir noir noir 
galon et gland blancs blancs jaunes rouges 

Sabre- fond en cuir. noir noir noir noir 
chi ffre rl u roi au centre tache. en métal jaune jau ne jaune jaune 

Ecruipeme nt en. . . . . . buffle l)l. bu!lle bl. buflle bl. buffle hl. 
Schabraque en peau de mouton blanc blanc blanc blanc 

Le 20 août, un règlement prescr it que l'habill ement des cadets 
gentilshommes, créés par l'ordonnance du 2!5 mars dernier, sera 
de même qualitè de drap que celui du simple cavalier, ainsi que 
l'èquipement du cheval : mais la coiffure, les boutons, chemises et chaus­

sures seront semblables à ceux que les officiers port ent. Pour marque distinc­

tive, outee l'epaulette en galon d'or ou d'argent, ils porteront encore une 
aiguilletle de soie de deux couleur s differen tes, au choix du colonel comman­
üant de chaque r egiment, et de la même forme que celles que portent les dra­

gons. 



- 88 -

1777 

Les hussard8 reç-oivent un nouveau pistolet de cavalerie, au canon long de 

18\l mit. et au calibre de 17 mil. -L ; platine à coffret , bassinet et garn itur e en 

cuivre et un crochet de ceinture en acier, bride en fer a la poignée, le devant 

du canon dé,Q:arni de bois, la poignée plus cour te et plus cour-be que celle du 

motlele de 1763 ; baguett e d'acier a tête de clou: poids 1 k. 4.07. 

(à suivre) . L. FALT,OU. 

' -1-

La Giùerne, a la douleur d'enregistrer la mort de M. le 

gé néral Jouat't, commandant la 41 ° division d'infanterie a 
Remiremont, abon né de la première heur e, décédé presque 

subite ment le 2G mars dernier . 

Page 43, a l'ay ant-derni er paragraphe, au lieu de : avec une 

gl'osse boule de cuivre jaune, 

Lire : .... avec une grosse boucle de cuivl'e jaune. 

Page 47, 3° ligne, au lieu de : JJCt1·ementè de cadio 

Lire : ..... parementé de cad is. 

Par suite d'une err eur de colori s, la housse de l'of'ficier d<' 

Polleresky - Hussards doit êt re rouge au lieu de bleue. 

Directeur-Gèrant : L. FALLO U. 

!lfayenne , lmp. SounÉE et CoLix, - Specialité de publications périodiques. 



KANGHIL, SEPTEMBRE 1855 

EPUIS son débarquement en Cri­
mée, la cavalerie n'ava it eu que 
de petits engagements sans 
importance et cela tenait à ce 
que l'attaque de Sébastopol, le 
siège pour mieux dire, avait 
immobilisé l'armèe anglo-fran­

çaise sous les murs de cette ville. 
. A près la prise de Sébastopol, on songea 
~~ à inqui èter la retrait e des Russes. L'ob-~ . .:?~- j ectif éta it tout indiqué : Pérèlrnp qui ~~~ constituait la principale porte de sortie 7 

-:::- de la Crimée, la flèche d'Arabat ne pouvant 
compter que pour secondaire. 

Il est vrai que jusqu e-là l'on avait laissé, 
avec une insouciance yraim ent incroyabl e, 

tous les r enforts et tous les approvisionnemen ts venant de Ru ssie 
passer par là sans la moindr e inqui étude. Et, comme Sébastopol 
n'était bloqué que dll côté sud, toute l'arm ée rus sd aurait pu s'y 
succèder si les fortifications de cette place n'av aient fini par 
céder à nos travauk d'approche et à notre assaut. 

Mais les guerres d'alors n'avaient point pris ce caractè re d'in­
vasion, d'anéanti ssement, ùe lutte pour la vie que les Prussiens 
ont donnè à la guerre par leurs agissements de 1870. On se battait 
loyalement, bravement, on ri valisait de conrage, de persévèrance 
et d'babil etè ; on luttait pour l'honneur des armes et du dra­
peau, on faisait une guerre moins pratique mais plus cheva­
leresque ; ce n'était pas la bourse ou la vie, on se battait pour la 
gloire. 
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Aussi les ·adversaires se rendaient -ils réciproquem ent hommage, 

sans rancun e, après chaque nouvelle affaire, comme après un 

assaut d'escrim e, se tendant la main, choquant leurs verres le 

plus souvent à moitié vides et pour cause, se prodiguant en tou­

tes circonstan ces une estime mutuelle que l'on a peine à corn~ 

prendr e aujourd'hui entre deux adversaires depuis les animositès 

et les rancun es nèes de la guerre -de 1870. 

On s'invitait d'un camp à l'autre à chaq ue suspension d'armes, 

et ce n'étaient pas seulement les officiers qui fraternisaient, mais 

les soldats eux-mêmes qui, aux avant-postes, échangeaint tabac 

et eau-de-vie. 

Bref, on ne songeait pas aux petites guerre s de chicane sur les 

lignes de communication, on ne s'attaqua it pas par derri ère, on 

se battait front à front. Aussi la cavaler ie avait-elle étè réduite au 

rôle de comparse pendant tout le siège. 

Enfin la pl?-ce était pris e, prise d'assaut; cet abordage définit 

bien le car actère chevaleresque de cette guerr e. Il fallait mainte­

nant hâter la retr aite des Russes en inquiétant leurs colonnes qui 

se retiraient. 
Des troup es se trouvaient bien placées pour entreprendr e cette 

tâche, c'était la garni son d'Eupaloria. On avait laissè là des con­

tingents turcs et ègyptiens pour garder le point où l'on avait 

dèbarqué. Jusque- là cette garn ison avait été tenue complètement 

dans l'inaction et ne semblait guère disposée à en sortir. 

Eupatoria était pourtant occupée par une di vision turque ', une 

division ègyptienne et 24 escadrons de cavalerie. Au lieu de s'é­

tendre dans l'immense plaine, au lieu de pousser dans la direction 

de Simfèropol d'importantes reconnaissances, ou de faire une 

diversion qui aurait pu, pendant le siège, contrari er singuliè­

rement la march e des renforts russes ou l'arriv ée des ravitaille­

ments, cette armèe se tenait enfermée dans le périmètre des forti­

fications de la petite place. 

La cavalerie de ~e corps n' avait même pas tentè d'aller aux 

nouvelles et faisait tout au plus un service de patrouilles de sûre­

té, craignant de s'èloigner hors de vue de leur refuge . 

Là encor e, on se ga rait d'une attaque et l'on croyai t faire ainsi 

tout ce qu'on devait faire. On ne voyait pas au delà de cette con­

signe sommaire : garder notre premier point de débarquement 

où l'armée avait laiss e une parti e de ses impediment a. 

Le rôle de ce corp s, rèduit à ces proportions, était quelque 
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peu inutile surtout depuis que notre flotte était maîtressé de la 
l\1er oire. Compris tout autrement, il aurait eu une importance 
capitale. 

Néanmoins, cette garnison à portè o de la principale ligne de 
retraite des Russes ne laissait pas que de les inquiéter, aussi leur 
premier soin fût-il de s'en garantir en détachant, pour la surveil­
ler, une grosse force de cavalerie, qu'appuyait, sans se montrer, 
un corps de troupes pr êt à se mettre en travers de toute · entre­
prise. 

on seulement on se laissa ainsi garder à vue, mais la · cavale­
rie d'Eupatoria ne fit rien pour se renseigner sur ce qui se pas­
sait dans la région ni pour èloigner cette surveillance. On ignora 
jusqu'au dernier moment la force que l'on avait devant soi 
et, quand vint le moment d'agir, le corps d'Eupatoria était 
bloqué. 

Alors on envoya pour le dègager un des chefs ies plus entre­
prenants de notre cavalerie, le gènéral d'Allonville, qui s'embar­
qua a Kamiesh avec l:es deux régiments de dragons, 6° et 7°, le 
4• hussards et une batterie à cheval. 

Cette petite division était ainsi organisée : 
Général Walsin-Esterhazy 4• hussards, colonel Simon de la 

Mortière. 
Général de Champéron 6• dragons, colonel Ressayre, 

7• dragons, colonel Duhesme. 
Batterie à cheval, capitaine Adam. 

Le 18 septembre, les régiments commencèrent leur embarque­
ment à Kamiesh. Il fallut une petite flottille pour les transporter. 

Ainsi le 6• dragons, qui comptait 39 officiers, 672 hommes, 720 
chevaux et 30 mulets de bât, fut réparti sur trois bâtiments 
anglais; l'état-major sur la vapeur« Empress »; les 1er et 2• esca­
drons sur le « lvionarch of the sea » ; les 3e et 4° escadrons sur 
le « City of Manchester ». 

Le 19 au soir, la petite flotte mouillait devant Eupatoria, et le 
20 au matin, les régiments achevaient de dèbarquer. Il n'y avait 
cepe~dant encore qu'?-ne faible fraction du 4• hussards ; la 
plus grosse partie de ce régiment ne quitta Kamiesh que le 23. 

Le temps ètait beau, la traversée s'était effectuée rapidement. 
Elle avait ètè règlée de manière a effectuer le débarquement à 
la faveur de la nuit. Ilne se fit pas sans difficultés, il n'y avait pas 
d'appontements sur le rivage; beaucoup de chevaux, en sautant à 
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terre I restèrent accrochés par les jambes de derrière, à la proue 

des chalands et tombèrent. Enfin l'on s'en tira. 
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les cosaques l'observaient en s'approchant jusqu'à 1000 et 1200 

mètres des ouvrages. Le général d'Allonvill e résolut tout d'abord 

d'éloigner cette surveillan ce de la cavalerie russe, et de faire 
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des r èconnai ssances pour savoir l'emplacement des gros de 
l'ennemi. 

Mais le terrain, qui se prés entait à première vue comme très 
favorabl e pour une ac tion de caval erie, était au contraire peu 
propic e pour une opérat ion à grand e envergure, il fallait l' étu­
dier avant de se lancer à l' aventur e . 

Tout était à fair e dans ce sens, car on ne trouva même pas ces 
reuseignements sur le terrain qui aurai ent dû être rec ueillis depuis 
longtemps par la cav aleri e cl'Eupato ri a. 

On avait devant soi, au ssi loin que la vue pouvait porter, des 
steppes unis et monoto nes où quelques points noirs figurai ent des 
cosaqu es en vedettes . Pas de rivi ères, ni de fontaines ; rien que 
des puits fournissant une eau sa umàtre, désag réable au goût, que 

refusaient les cheva ux comme 
les hommes, et à laq uelle ils 
mirent quelqu0 temps à s'habi­
tuer. 

Puisque la ga rnison d'Eupa­
toria ne pouv::i.it fournir aucune 
donnée sur l'ennem i qu'onavait 
devant soi, il fallait s'en r ap­
porter aux espions. C'étaient 
pour la plupart des paysans 
Tartares, musulmans assez dis­
posés à servi r la cause des 
Turcs ; mais assez disposés 
aussi à servir les deux partis. 
D'après leur s rapport s, un 
corps de grenad iers ga rdait 
P érékop. Une division de lan­
ciers, une brigade de dragons, 
18 sotnias de cosaq ues et trois 
batteries à cheva l, sous les 
ordres du gén éral Schab elsky, 
rôdai ent dan.s les env iron s. 

Le généra l d' Allonville é tait l'activité même, dès le 24 septem ­
bre, il se mit en mouvement , à minuit, pour faire une reconnais­
sance entre le lac Sassick et le lac Touzla. La garn ison Turque 
devait l'appuyer. 

Le général d' Allonville dirigea le muchir avec quelques hatail-
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lons et escadrons sur Oraz, et, aveé sa petite 1ivision de. cavalerie, 

sa batterie d'artillerie et :4 bataillons turcs,il marcha sur Sack. 

Quelques détachements de Bachi-Bouzouks, qu'on avait retrou­

vés là, précèdaient cette petite colonne à laquelle ils serva ient 

d'èclaireùrs. 
Ces Bachi-Bouzouks, irr èguliers turcs aux costumes les plus dis­

parates, mal armès, mal èquipés, sans discipline, offraient le spec­

tacle le plus biz::irre. C'étaient les débris de ce~ bandes irr égu­

lières, contingents de tous les pays de l'Islam, que l'on avait trou­

vèes en Turquie et que le marèchal de Saint-Arnaud avait vaine­

ment tenté de discipliner en les encadrant d'officiers et de sous­

officiers français, en leur donnant pour chef le génèçal Yusuf et 

en les organisant en règiments que l'on avait pompeusement bap­

tisés du nom de « Spahis d'Orient ». 

On s'était d'ailleurs hâté de les lic.ericier après l'expédit ion de la 

Dobrudja, pour ne pas les emmener en Crimée, car on les esti­

mait à juste titre beaucoup plus dangereux pour les troupes amies 

que pour les ennemies à cause de leur amour effrené du pillage 

et de leurs bravades souvent compromettantes et le plus souvent 

sans résultat. · · ' 

Mais ces ècumeurs de champ de bataille ne s'étaient point rèsi-

. gnés si facilement à renoncer · à cette bonne occasion de vivre 

de la guerre ; et, malgré la force qu'on avait employée à les dis­

perser et à les éloigner du théâtre de la campagne, quelques-uns 

avaient réussi à venir retrouver le corps turc qui avait débarqué 

en Crimèe. Drapès dans leurs costumes sordides aux couleurs 

éclatantes mais fanées, montès sur des petits chevaux alertes har­

nach és de la façon' la plus baroque, arrogants et fiers de leur 

vantardise et de l'importance qu'ils s'attribua ient, on les voyait 

partout galoper àvec de grands gestes de fantasia. 

Il avait fallu les subir et on essayait de tirer parti de leur esprit 

d'entrepr ise en les employant contre les cosaques, ces autres irrégu­

liers dont l'audace inl,-olente inquiètait nos bivouacs. 

· Le gènéral d' Allonville avait donc songè à s'en servir comme 

éclaireurs dans le steppe, en souvenir sans , doute dé l'usage de 

nos Goums d'Algérie, avec lesquels ils offraient plus. d'un point 

- de ressemblanc e. 

Que le service de découverte soit confié aux Goums ~n Algérie, 

· c'est nécessair e et même l'on ne saurait faire autr ement quand 

on opère contre les Arabes ; parce que les Goumiers par lëurs 
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accointances et leurs pa~entés ont toujours quel qu'int elligence 

avec l'ennemi; mais que ce serv ice ait étè 3:bandonné aux Bachi-Bou~ 

zouks en Crimèe, quand on opérait contr e les Russes, c'était peut­

être par trop compromettre le rôle le plus impor ta nt de la cavale­

rie . Il faut dir e, il est vrai, que ces éclaireurs malgrè leurs pr é­

tentions d'audace ne s'é loignaient guère hors de vue. 

Partir à minuit èta it au~si une habitud e d'Afrique que l'on avait 
conservé~ en Crimèe et qui n'avait pas peu contribué à abuser 

des forces des hommes et des chevaux dont le sommeil du malin 

est reconnu le plus réparateur. Il n'y a pas de fatigu e plus grande 

que la privation dé sommeil. Or, pa'.rtir à minuit pour la cavale­
rie, cela veu~ dite qu'on s'y pr èpare au moins une heur e avant, 

si ce n' est plus. Cela met donc le réveil a dix heures et demie, 

Encore faut-il compter que pour faire le ca fé et vaquer aux soins 

de la levée d'un bivouac bon riombre de soldat s sont obligés de s'y 

prendr e à l' ~vanc e. Il n' y a que ceux qui _n'ont jamais vu une 

march e de nuit de la c_avale ri e qui puissent supposer qu'on peut 

ainsi se lèver ju ste pour partir. D'ailleurs quand les hommes 

savent qu 'ils doivent partir de nuit , pour une march e · au combat 

surtout, ils ne dorm ent guère ; ils sont pr éocc upés 'd'êtr e pr êts à 

l'heur e fixée et l'on a toutes les peine s à les empêcher de se lever 
trop tôt. Sitôt qu'un d'eux a qemandé s'il n'est pas l'heure de par­

tir, le camp est èveillé et l'énerv ement commen ce. D'autre part, 

la retrait e a beau sonner de bonne heur e, on ne fera jamais que 

les homm es s'endo rment avant nuit close, les bavardag es , surtout 

à la veille d'une affaire ~ se prolo.ngent longtemps après la chute 

du jour, et, au mois de septembre, les jours sont encore longs. 

Ce ne fut donc qu'apr ès quelques heures de sommeil que l'on 
partit. 

Il ètait minuit quand la colonne s'èb ranl a. 
Les Bachi-Bouzouks ne tard èrent pas à se heurt er aux cosa­

ques. On vit aussitôt des signau x de feu se r èpèter de vedette en 

vedette et des fusées s'élever en l'air, annon çant aux Russes l'ap­
proch e des Fra nçais. 

A ·4 heur es du matin la colonn e du gè nèral d'Allonville attei­

gnit l'ext rèmitè de la presqu'île qui sèpa re de la mer le grand 

lac Sassick environnant Eupatoria au Nord-Est et à l'Est. Les co-
saques, surpris se r etiraient au ga lop. -

Quand l'ho rizon s'èclaircit, on_ .vit que l'on avait devant soi, à 

port ée de canon, une douzç1.iné d~escadron s formés en bataillé. 



-96-

Tout le monde s'attendait à voir cette ligne de cavalerie ac­
cepter le combat et dèjà circulaient dans es rangs toutes les 
petites recommandations d'usage; mais les escadrons ennemis se 
retiraient, se maintenant toujours à la même distance, s'arrêtant 
quand on s'arrêtait, re culant quand on avançait. Parfois notre 
artillerie leur envoyait quelqu es obus; m~is cela ne les dècida ni 
à attaquer ni à se retirer plus vite, ils semblaient obéir à une con­
signe qui avait pour but sans doute de nous attirer plus loin dans 
le steppe, loin de nos communications et de nos approvisionne­
aents, espérant nous lasser d'une marc he sans issue et assez aven­
tureuse étant donnée la r~ rcté de re ::m dans cette rc gion . 

Un moment cependant l'action faillit s'engager sérieusement. 
Plusieurs de nos escadrons avaient déjà mis le sabre à la main 
pour se dèployer, les hommes très désireux de se mesurer avec 
les cavaliers ru sses et enhardis par leur recul lançaient des plai­
santeries à leur adresse, et leurs gouailleries gauloises passaient de 
bouche en bouche en un bourdonnement de crânerie qui faisait 
sourire les officiers. Mais un brouillard épais, pr esque subit, vint 
s'interposer entr e les deux adversaireR comme le rideau d'un 
tbèâtre pour suspendre la petite comédie sur cet éclat de rire, et il 
fallut en effet arr êter le mouvement en avant. 

Ce ne fut qu'à 8 heures que la brume se dissipa et que l'on put 
reprendr e la march e sur Sack. Les quatr e bataillons turcs et 
ègypt iens avaient rejoint la canlerie, on combina une attaque 
avec eux. Ils devaient se porter droit sur l'ennemi, avec la bat­
terie; on leur laissait le chemin le plus court, et la cavalerie devait 
pendant ce temps essayer d'un mouvement tournant ou tout au 
moins de flanc avec une section de l'artill erie. 

La cavalerie russe qui avait deux batteries avec elle, pouvait 
être estimée à 2000 cavaliers réguliers et 1000 cosaques : elle ne 
tarda pas à s'apercevoir de la manœuvr e combinée par le gènèral 
d'Allonville, et, voyant notre cavalerie prononcer son mouvement 
enveloppant, se retira. 

On entr a dans le village de Sack qui ne nous fut pas disputè et 
l'on re connut qu'il venait d'être évacué avec une grande précipi ­
tation. On saisit quelques papiers intéress ants et l'on mit le feu à 
plusieurs meules de foin. 

Enfin, à l'heure où l'on fit balte pour donner l'org e aux chevaux, 
les Bacbi-Bouzouks offrirent le spectacle d'une fantasia. Ils s'ava n­
çaient isolément au galop jusqu'à la barbe de l'ennemi, déchar-
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geaient leurs armes en pousant des cr is qui étaient sans doute des 
défis au combat et revenaient du même train pou!' recommencer un 
instant après. Les Russes, dédaignant ces bravades, n'y répondaient 
pas. De sorte que les deux partis avaient l'air d'être les spectat eurs 
de cette reprè senta tion équestr e. 

Elle plaisait beaucoup aux cosaques parce que leur Djighitowka 
ressemble beaucoup à la fantasia arabe, et, au dire des officiers 
russes, plus d'un n'aurait pas èté fâché de rivalis er de proues ses 
avec les Bachi-Bouzouks. · 

A force d'avancer on finit par atteindre des puits sur lesquels on 
comptait pour abre uver les chevaux ; mais les Russes avaient eu 
soin de les combler. Il fallut r everiir sans boire. 

La retraite sur Eupatoria commença à midi. 
Alors ce fut à notre tour d'être har celès par les cosaques. Pour 

se mettre à l'abri de leurs insultes, le gros des escadrons se serra 
en masse en se couvrant, à distan ce, de tiraill eur set de flanqueurs. 

Les Russes qui avaient battu en retraite devant nous, le matin , 
nous suivirent le soir ju squ'aux points marquès pour l'emp lacement 
de leurs grand'gardes. 

Notre cavalerie rentra à son camp quinze heures après en être 
partie, avec des chevaux très fatigués. 

C'est ainsi que se passèrent sans grandes variantes pr esque tou­
tes nos reconnaissan ces. De quelque côté que l'on se dirig eât, au 
large d'Eupatoria, toujours l'ét~ nel steppe, ar ide et désolé, les 
prouesses des Bachi-Bouzouks et des cosaques, quelques c-.oups de 
canon, la même privation de boire, sauf du côté deSack, où l'eau 
saumâtre du lac de ce nom remplaçait celle des puits comblés. 
L'ennemi cherchait toujour s :lt nous entraîner au loin el l'on était 
forcè de renoncer à sa pour suite . 

Cependant le 4• hussards, qui s'était embarqué le 23 septembre à 
Kamiesh avait débarquè le 25 à Eupatoria. Notre petite division 
de cava lerie avait donc un régiment de plus. 

Le gènèra l d' Allonville décida une reconna issance offensive pour 
le 29. Il prévint le Muchir Ahmed-Pacha, pour qu'il puisse appuyer 
son mouvement en avant avec ses troupes. 

Son but ètait de forcer l'ennemi d'abandonn er la rive nord du 
lac et de le rejeter sur la route de Simferopol. 

Trois colonnes doivent partir d'Eupatoria : 
Au centre, le général d'Allonville avec ses 12 escadrons fran. 

çais, la batterie à cheval et 4 bataillons égyptiens ; 
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A droit e, l1infante rie égyptienne, avec son artillerie, passera en­

tre le lac Sassick pour prendre positi0n à l'extrémité de l'isthme. 

A gauc he, Abmed-Pacha se dirig era sur Oraz et Altchin pour 

ralli er ensuite le gènéral d'Allonville à Djoltchak. 

Notre petite division de c:walerie monta à cheval à 3 heur es du 
f' ma.in. 

Le dispositif de mar che était le même que les jours prèc édents: 

Les Bachi -Bouzouks en éclaireurs, des pelotons du 4° hussards en 

flanqueurs. 
Bientôt le contact est pris par les Bachi-Bouzouks avec les ve­

dettes cosaques qui surveillaient la ville cl'Eupatoria au nord et 

qui d'ailleurs se retirent devant eux. niais, selon leur coutume, ces 

éclaireurs cosaques s'agglomèrent en re culant, leurs postes les 

recueillent et ils deviennent de plus en plus nombr eux. On envoie 

d'abord un peloton du 4e hus sards , cornmartdè par le lieutenant 

Garein, pour s~rvir de soutien aux Bachi-Bonzouks. Puis, la ligne 

de tiraill eurs ennemis devenant plu s dense, on dètache deux antres 

pelotons de hu~sards pour nettoyer le terrain. 

Notre colonne en mar chant ainsi a contourn è le lac Sassik en 

passant par le petit village d' Arta-'.Vfamaï. Il est 8 heures, les 

essaims de cosaques disparaissent, mais c'est pour dèmasquer 

huit escadrons de caval erie ru sse, que l'on ap erçoit sur notre 

droit e se dir igeant sur Djoltchak. Le brouillard les a dissimulés 

ju sque-là, ainsi que cet autr e brouillard, la ligne de cosaques, qui 

se dissipe aussi subitement. 
Bientôt on aperço it égalem ent dix autres escadrons ru sses qui 

dèbouchent du village. de Tioumen et man œuvrent sur notre gau ­

che pour nous couper la retraite. Toute cette cavaler ie est, 

dit-on, sous les ordres du général de Korft'. 

Le général d'Allonville, comptant, pour couvrir sa gauche, sur 

la colonne d'Abmed-pacba, prend le parti d'attaquer les huit esca­

drons qui marchent sur Djoltcbak. 

La division est disposée en èchelon s, par règiment à demi-dis­

tance, la gauche en avant. Le 7° dragons est première ligne, le 

6• fait la deuxième, le 4• hussards la troisi ème. 

On arriv e à 9 heures et demie à hauteur de Djoltchak et on se 

forme en bataille ; .la batterie se met en position , entre le 6• dra ­

gons à ga uche et le 4• hussards à droite, le 7• dragons doit opèrer 

un mouvement tournant sur la droite de l'ennemi. Mais, au mo­

ment ol'.1 le 7° dragons prend le trot en mettant le sabre à la main 



pour exécuter son mou­
vement, les escadrons 
russes font brusquement 
demi-tour à tout e allure 
pour éviter le choc. 

Il faut r enoncer à 
charger ; mais on con­
tinue de se portef en 
avant et l'on marche 
ainsi ju squ'à 10 heures, 
1'ennemi :reculant tou­
jours. 

Enfin l'ordr e est donné 
d'arrêter ; le 6• dr agons 
et le 4° hussards se por­
tent à la hau­
teur du 7• 
dra gons et 

l'on met pied 
à terr e pour 

permettr e 
aux homme s 
et aux che-
vaux de man-

Eus-• c1;5, . 
~ 
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ger et donner le temps à l'infant erie turque d'arriver. Les Russes 

profitent de cette halte pour se dèrober et disparaître, couverts par 

quelques éclaireurs. La déception ètait gr ande et se traduisait par 

une sorte de murmur e. Le génèral d'Allonville, pour calmer 

l'effervesc ence, passa devant le front des :régiments en disant : 

« Rassurez-vous, vous aur ez votre charge aujourd'hui. Qu'on 

fasse sortir du rang tout ce qui n'est pas susceptible d'un e n2ar­

che longue et rapid e. » 

A 11 heur es, le Muchir Ahmed-P acha dèbouche sur notre gau­

che et les Russes qui nous m3naça ient de ce côté disparai ssent. 

Dès lors la cavalerie ennemie qui ava it cherchè à tourn er 

notre droite se trouvait abandonnée et ne pouvait plus compter sur 

son autr e groupe ; de plus elle se trouvait engagée entr e nous et 

le lac. Le génèral conçoit aussitôt le proj et de se port er rapide­

ment contre elle par un mouvement de flanc vers Kanghil et Orta­

Mamaï. 
Il fait demander an Muchir 8 escad rons tur cs pour ètablir ses 

communications, et lui fait dire de prendre position à Djoltchak 

pour observ er les Russes vers le nord . On monte à cheval. La 

batterie d'artill erie qui doit rester sur l'emplacement où 3lle ::i mis 

pied à terre, r eçoit pour soutien le 4• escad ron du 6• dragons, 

capitaine Raabe (1) et le 1°r escadron du 7• dr agons, capitaine 

Petiet. Puis on rompt par pelotons, à droite, au trot. 

Les trois régiments se trou vent donc formès en colonne de pelo­

tons, l'un derri ère l'autr e. Le 4" hussards en tête est eonduit par 

le général \Valsin-Esterh azy. 

On marche dans cet ordr e pendant une demi-heur e environ. 

Peu à peu le trot s'est accélérè, les hussards communiquant leur 

ardeur à leurs montur es, les dragons, les lanciers tur cs et l'artil­

lerie sont distanc és. 

Ce n'est pas cependant que les hussards aient des chevaux plus 

vites que les dragon s, an mois de mai, ils avaient cédé au 1 •r hus­

sards les chevaux tur cs avec lesquels on les avait remontés quand 

ils ètaient arrivés en Turquie, et ava ient reçu, en échange, 900 

chevaux normand s. 

Mais ils étaient impatients do se mesurer avec un ennemi tou­

jours insaisissable et d'abord er ces simpitern els cosaques montés 

(1) C'est ce même capitaine Raabe qui est l'auteue de cette méthode d'équi­

tation qui a fait tant de bruit. 
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ur des haridelles, dont on s'était tant moquè et que nèanmoins 

l'on ne pouvait jamaisatteindre. 
Le 4• huss::Jrds arrive clone seul e::i vue de l'enne mi à 2 kilornè~ 

tres environ du village do Kanghil. Sa marche a été dèrobée anx 
éclaireurs de la cavalerie russe par les plis de ter rain . 

On avait devant soi le large ravin de -• ... ~ .•. ,.r..,,.,,,,...,,.... 
KanO'hil et l'on apercevait sur la crête . . , ~ "r,'J"" '1""" ~ ....... .,.,.,.,., • . 

b , . . i!#fifu',-r.1t,/11Jtt,fc.- '>r,11tl':/{, ,!.':, opposee six escadrons de lanciers russes ~ ''"~ '"' (fff:, i!1i~ .faî~ 
en bata ille dont le flanc gauche était couver t pa r li 
deux autres escadrons adossés au village. 

Entre ces deux gro11pes, un peu en arri ère, 
huit pièces d'artillerie étaient étab lies en position de 
combat. Trois sotnia~ de cosaq ues formai ent un épai s 
ri deau de tirailleurs devant les escad r ons de droit e . 

Le gènéral d'Allonville donna aussitôt l' ordr e au 
géné ral Esterhazy de faire former le 4• hussards en 
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bataille au galop, et de charger ; et il ajouta : « Ne vous occu­

pez pas ni de vos flancs, ni de vos derrières, je suis sur vos 

talons ». En effet, les 6° et 7° dragons arrivaient sous les ordres 

du général de Champéron. 
Le colonel Simon de la Mortière commande le déploiement 

et les hussards partent à tonte allure entraîn_ês par le général 

Esterhazy qui galope devant le front avec ses deux officiers 

d'ordonnance. 
Les cosaques tournent bride et démasquent le front ennemi. 

La batterie russe tire à mitraille et les lanciers, après avoir fait 

feu de leurs carabines, attendent de pied ferme nos cavaliers 

avec les lances croisées. 
Le déploiement des hussards, un peu trop hâtif et fait à une al­

lure trop rapide, a occasionne un peu de désordre. Le chef d'esca­

drons Tillard, qui commande les deux escadrons de droite, a réus­

si cependant à avoir tout son monde derrière lui, il aborde vi­

goureusement le centre et la gauche ennemie, les traverse et sa­

bre les canonniers sur leurs pièces. Mais le deuxième demi-régi­

ment ne peut point se dé1)loyer à la hauteur du premier. La t ête 

du 3• escadron était à peine dans l'oblique à gauche, quand le 

capitaine d' Anglars, qui commande ces deux escadrn ns, com­

mand e : « En avant en bataille » et immédiatement « Chargez ». 

La formation, faite ainsi obliquement, a l'inconvénient de créer 

un grand intervalle entre les deux escadrons de droite et les deux 

de gauche, et d'offrir ainsi aux Russes la facilité de crever 

notre ligne; mais elle a cette compensat ion, bien autrement heu­

reuse, de permettre au capitaine d'Anglars de culbuter la droite 

russe qui débordait de beaucoup le front du 4° hussards, etde l'em­

pêcher ainsi de nous prendre de flanc par notre gauche. 

Ni les balles, ni la mitraille qui, du reste, ne touchèrent pres ­

que personne, n'ont pu ralentir nos hussards qui traversent et 

chassent la ligne ennemie. Une mêlée généra le et corps à corps 

s'engage. Nos cavaliers sont dans la batterie dont ils sabrent les 

servants. Deux seulement des huit pièces ont pu être rapidement 

attelées après àvoir fait feu et se sauvent au galop. 

Cependant les lanciers russes~ revenus de leur première surprise, 

et voyant l'infériorité numérique de leurs adversaires, comptant en 

outre sur l'intervention de leur s deux escad rons adossés au village 

et qui jusque -là n'ont pas bougé, reviennent à l'attaqu e contre 

les deux escadrons du commandant Tillard pour leur reprendr e 



- 103 -

l'artillerie . Ils parviennent à dégager trois de leurs pièces . Les 
deux ese:adrons du village s'ébra nlent pour prendr e no cava liers 
par derrière. 

Le géné ral Esterhazy, pour parer à ce danger, donne l'ordre 
au ommandant Tillard de r allier ce qu'il pourra de monde et de 
charger . Mais à ce moment les deux escad rons de gauche des 
Jrn ards, apr ès avoir refoulé la droite de la ligne russe el l'avoir 
pour uivie en par tie, revien nent dans la mêlée qui avait lieu 
vers Kanghil. En oulre, l'apparit ion des deux lignes de casq ues 
de 6e et 7• dragons, décide les Rus es à céder le terrain. 

Les deux régiments de dragons, qui se sont formé en bataille 
l 'un derri ère l'autre en ex .,cutant le même mouvement que le 4° 
hussar ds, dépassent le bu ards an ga lop et chassent le Russ es 
devant eux. 

Le généra l d'Allonville lance le 6• dragons pour achever la 
déroute et perme ttre aux hus ar ds de se rallier. Le colonel Res­
sayre enlève énergiquement son ré.riment, le général de Cham-
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péron est en tête ; le 6• dragons mène vigoureusement la poursui te 

pendant un kilomètr e ou deux. 

On le voit s'enfoncer au loin dans le steppe. Bientôt les cava­

liers un peu ègrenés par cette course folle, et sentant leurs che­

vaux à bout de souffle s'arrêtent pour tirer des coups de fusil 

dans le tas des Russes qui a fait halt e pour se ralli er. Ceux des 

dragons qui sont restés en arrière tâchent de rejoindr e les premiers 

en frappant à coup de p1at de sabre la croupe de leurs chevaux. 

Tout ce que l'on atteint jette ses armes et se rend prisonnier. 

Cependant les Russes, s'étant rendu compte du petit nombre 

de cavaliers à leur poursuite et de leur égrènement, veulent re­

prendre l'offensive, dèj à ils poussent leurs hurrahs; mais leurs 

chevaux n'en peuvent plus et le r eflet des casques du 7° dragons,· 

qui arrive en soulevant un nuage de poussière, leq détermine à 

ne rien tenter. La victoire nous reste . 

Le gènèral de Champéron fait sonner le ralliement, et forme le 

6• dragons en tirailleurs avec des groupes de soutien, puis le gé­

néral d'Allonville ayant donne le signal de la retraite, il la fait 

couvrir par le 7° dragons, maintenu ju sque-là en bon ordre. 

On fait halt e pour permettre aux chevaux d'artill erie de repren­

dre ·haleine . 
L'affaire avait dur é un quart d'heure environ. Les Russes y 

avaient perdu 169 prisonniers <font 2 officiers, 250 chevaux, 50 

blesses ou tués, 6 pièces, 12 caissons et une forge de c.:;ampagne. 

Parmi les tués était le colonel Andreosky du 18• lanci ers. Par­

mi les prisonni ers était un tout jeune officier, le lieutenant Pro"­

copwitch du 18" lan ciers. 

La mêlée avait été chaude, nous avions trente-cinq à quarante 

tués ou blessés, presqu e tous du 4e hussards. On se hâta de les re­

lever. 
Parmi eux étaient deux officiers de l' état -major du général 

Esterhazy, le capitaine Pujade son aide de camp, qui se tenait 

accroupi, couvert de sang et criblé de blessures et M. de Sibert 

Cornillon, son officier d'ordonnance, appartenant au 6• dragons, 

qui gisait criblé de coups de lances. On disait que M. de Sibert 

Cornillon avait rech erche la mort en désespoir d'avoir été accusé 

quelque temps auparavant de pusillanimit é par des malveillan­

ces. 
Le général Esterhazy s'était également brav e ment exposè et il 

ne devait la vie qu'au hussard ·wermarre. 
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tes médecins s'empressèrent auprès des blessés et M. Darnis, le 

digne aumônier de la division, remplit les pénibles devoirs de son 
ministère auprès des mourants et des morts. 

Le capitaine Chopelet et 4 hommes du 6° dragons étaient bles­
sés. 

Le lieutenant Hazotte et le sous-lieutenant Janin du 4• hussards 
étaient blessés ainsi que les mar échaux-de s-logis Bourseul, Ga­briel, Piat et Caylat, les brigadiers Régis et Faucillon, plus 23 
hommes du même régiment. Le maré chal des log is chef Ditch et quatr e hus sards étaient tués. Un mar écha l-d es-logis et cinq des 
hussards blessés moururent de leurs blessures, entr e autres W er 
marre qui avait si brav emen t sauvé la vie à son général. 

Le maréc hal-d es-logi s Bourseul, qui s'é tait élancé l'un des 
premiers sur les canons était littéra lement couvert de bles­
sures. 

Les traits de bravoure du 4" hussards éta ient nombreux: 
Le commandant Tilliarcl avait tué de sa main un officier de 

lanciers. 
Le capitaine Lenormand, qui commandait le 1er escadro n, 

avait ramené deux fois son escad ron sur les pièces que les Russes défenda ient avec acharnement. 
Le lieutenant Garein avait chargé avec une partie de son pe­

loton sur la portion de la batterie qui rétrog rada it, avait été 
maître un instan t de deux pièces et de trois caissons et quoique 
entouré de toutes parts avait su conserver l'un e de ces pièces. Il avait été fortement secondé clans cette circonstalll~e par le maré ­
chal-des-logis Robillard, les brigadiers Jonastir et Rogé et le hus­
sard Cornary. 

Le capitaine Charm eux, qui commandait le 4° escadron, avait 
mené son escadron à la charge en véritable officier de cavalerie légèr e. 

Le maréchal-d es-logis Rougeot, toujours en tête, avait tué un 
Russe et en avait blessé plusieurs. 

Le maréchal-des-logi s Camelot avait dégagé son officier de pe­
loton. 

Le hussard Cantarel avait tué un lancier et en avait blessé un autre. 
Le hussard Grass avait sauvé la vie à son officier de peloton. 
L~ hu ssarJ Brosse avait tué trois cavaliers russes dans le combat. 
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te hussard Achon et le brigadier Michel avaient tuè plusieurs 

Russes et avaient ètè désignes par leurs camarad es comme les 

plus brave s. 

Bien d'autr es cavaliers encore s'étaient fait remarqu er par leur 

bravoure. Aussi le gé néral d'Allonville vint-il devant le front du 

4° huss ard s avec un visage satisfait en s'éc riant : 

- « Merci, br aves hussards ! voJs êtes bien les enfants de la 

vieille sabr etache ; les pr emiers vous avez eu l'honneur d'abol ·­

der l' ennemi en rase ca mpagne, et vous l'avez fait avec un e telle 

vigueur qu'il foutr a toujour s le camp devant la pelisse rouge ». 

Les dragons reçur ent, à leur tour, les félicitations qu'ils méri­

tai ent, et la colonn e rentr a à Eupatori a, les pièc.:es russ es encore 

chargées, conduites par leurs propr es servants, sous l'escorte de 

cavali ers fran çais. 

Quand notr e cavalerie rentra à son bivouac, il y avait dix-huit 

heures que les hommes µ'avai ent mangé et vingt-quatre heures 

que les chevaux n'avaie1it bu ; beaucoup d'entre eux tombèrent 

fourbus. 
· La rapide marche d'appro che que l'on avait dû faire pour ne 

pas lai:3ser échapper l'ennemi, avait coupé les jarrets des chevaux 

et ils ètaient arri vès au combat pre sque à bout de souffle. 

Il est presque superflu d'in sister sur la nécessitè d'entraîner la 

caval erie et de la tenir en. hal eine pour que des circonstances 

comme celles-là ne puissent ainsi la comprom ettre. Mais qui 

aur ait osé le dir e alors ? 

Le lendemain de cette brill ante affaire de Kanghil, l'officier de 

grand'garde en face du pont du lac, le lieutenant du Cheyron, du 

7• dr agons, vit s'avanc er dans la plain e quelques cavaliers russes. 

Un officier se détacha au galop du groupe, et levant le pavillon 

parlementaire, demanda à entr er en communication avec le 

général d' Allonville. Pendant que l'on port ait au gèn èral 

le pli remis par le capitain e ru sse, celui-ci et le chef de la 

g rand' ga rde se tinr ent silencieusement sur le pont à quelques 

pas l'un de J"autr e. Eientôt, un officier d'état-major, le lieutenant 

de Cools, arri va du quarti er gènéral, accompagnè de l'officier 

ru sse fait pri sonnier la veille. Le capit aine envoyé ainsi en parle­

mentair e avait perdu, au combat de Kanghil,la plus grande partie 

de son esca dron ; il apport ait un sac d'ar gent pour ses hommes, 

ainsi qu'un e petite somme pour s0n ordonnance, vieux serviteur 

qui l'avait suivi dans plusieurs campagnes et dont il regrettait 
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viv~ment de se séparer . La conversation s'e ngagea en buvant 
quelques verre s de champag ne et en cassa nt du biscuit de troup e. 
Le j eune officier, notr e prisonni er, avait les yeux humid es dEl 
larme s. 

- « Je n' ai pas besoin de vous le r ecommander, Messieurs , dit 
le capitain e , vous le traiterez certnin emerit bien , et il va fair e un 
fort joli voyage ; mais il sort r éce mment de l' éco le milit aire~ il est 
tout attrist é de comm encer ain si sa pr emière camp agne, vous de­
vez donc compr endn son émotic,n ». 

Pui s, avant de se retir er, le capit aine remit sa cart e de visite à 
chacun des officiers pr ésents en les pri ant de lui donner la leur en 
échang e. Elles étaient rares en ce moment! Le lieutenant- colonel 
de Landri ève, du 7" dra gons, en avait dans son ca rn et de poche, 
et lorsqu e le capitain e Alexa nder X ... eut vu ce tte adr esse : 
« 8, ru e de la Chau ssée-d'Antin ». 

- « Nous sommes voisin~, mon colonel, lui dit-il, car j 'habite 
rue de la Ferm e ùes Mathurins ; laissez-moi espérer qu' avant long­
temps je pourr ai avoir l'honn eur de vous rendr e visite à Pari s. 

On se serra la main, et cha cun en se retir ant se disait tou t 
bas: « Au revoir, à demain peut-êtr e ! ». 

Cette entr evue ami cale n'e st qu'un exemple entr e mill e des re­
lations courtoi ses et frat ern elles qui existaient entre les officiers 
des deux camps à cha rrue suspension d' arm es. 

Commandant PrcAnD. 



Matelots de la, Garde Consulaire 1803 

Un arrêté des Consnls en date 
du 23 brumaire an X (14 novem­
bre 1801), prescrit que dans la 
Garde consulaire, le gènéral 
Mortier sera nommé commandant 
en chef de l'artillerie et des nw­
telots. 

Ainsi, en 1801, l'admirable 
corps d'élite qui devait,plus tard, 
sous le titre de Marins de la 
. Garde Imperiale, prendre une 
part glorieuse à toutes les cam­
pagnes de l'Empire, était créé. 
Mais il ne fut pas formé de suite. 

Ce n' est que par un nouvel ar­
rêt é daté du palais de St-Cloud, . 
le 30 fructidor an XI ( 17 septem­
bre 1803), que Bonaparte ordon ­
na la formation à Courbevoie, 
d'un corps de marins qui ferait 
partie de la Garde consulaire 
sous le nom de Bataillon des 
matelots de la Garde. 

Créés et formés au moment où 
Napoléon avait réuni une formi­
dable armée au fameux camp de 
Boulogne, afin de porler la guerre 
au cœur de l'Angleterr e qui avait 
violé le traité d'Amiens, en refu ­
rnnt d'évacu er Malte, et dont les 
na vires capturaient nos bâtiments 
de commerce sans aucune décla­
ration de guerre, les Matelots 
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de la Garde <levaient, dans cette grande entreprise qui avorta 
par la · ruse 1de' l'Angleterre qui réus sit à faire entrer dans une . 
nouvelle coalition, l'Autri che, la Rùssiie et h Suède, faire le ser­
vice aup :·ès de la personne du futur empere ur, man œuvrer le 
navire qui le porterait au delà de la Manche ou conüuire les pèni­
ches sur lesquelles les corps de la garde devaient embarqu er. 

Napoléon, obligé de faire face à l'est, abandonna momentané­
ment l'envahiss ement de l'Angleterre, qu'il comptait repr end~e 
plus tard lor sque les circonstances le permettrai ent, et envoya ses 
troup es sur la frontiére du Rhin tout en conservant néanmoins 
les Marins de la Garde, se réservant de les employer au moment 
opportun pour le pa,;sage des cours d'eau, la construction de ponts 
de bateaux, etc., et même faire le servie~ à pied ou monter à l'a s­
saut comme de simples fantassins. 

Nous croyons intère ~sant de donner ici le texte de l'arr êté dn_ 
17 septembre 1803, publié dans le 3• volume du carnet de la Sabre­
tadze (1895), page 148, sous la dgnatur e de M. le Commandant 
Saski, pres cr ivant la composition du bataillon des Matelots de 
la Garde: 

« Saint-Cloud le 30 fructidor an XI de la République (17 septembre 1803). 
« Le gouver nement de la République sur le rappo_rt du ministre de la ma­

rine et des colonies, arr ête: 
· « Article 1. - Il sera formé un bataillon de marine qui portera le nom de 

Bataillon des Matelots de la Garde. 
« Art;cle 2. - Le bataillon sera composé de 5 t'>quipages. 
« Article 3. - Chaque équipage sera composé de 5 escouades . 
« Article 4. - La force du bataillon se composera comme suit : 

Etat-Ma jor. 

1 capitaine de vaisseau, commandant du bataillon. 
1 lieutenant de vaisseau, adjudant. 
5 capitaines de frégate ou lieutenants de vaisseau, commandants 

d'équipages. 
25 lieutenants ou enseignes, commandmts d'escouades. 
25 maîtres. 
25 contremaîtr es. 
25 quartiers-maitres . 

625 matelots. 
5 trompette s . 

Total... 737 hommes, officiers; officiers mariniers .et trompettes compris 
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« Article 5. - Chaque équipage sera compo;;3 comme suit : 

1 capit1ine de frégate ou lieutenant de vaisseau commandant . 

5 lieutenants de vaisseau ou enseig11es, commandants d'e scoua,l es. 

5 maîtr es d'équipage. 

5 contre-ma îtres. 

5 quartiers -maîtres. 

i25 m3telols-

~ trompette. 

Total. H.7 

« Article 6. - Chaque escouade sera composée comme suit : 

1 lieutenant de nisseau ou enseigne commandant. 

1 maîtr e d'écruipage : 

1 contr e-m aitre. 

1 quarti er- maître. 

25 matelots. 

Total. 29 

Au fur et a mesure de leur formation, les matelots de la 

garde consulaire étaient dirigés sur Boulogne et le Havre pour 

armer les bâtiments de la flotille cha rgés de transport er les trou~ 

pes en Angleterre. 

L'uniform e des matelots de la garde était splendide. 

Il se composait : 

D'un p1letot de drap bleu orné de tr esses jaun es ; collet bleu; parements de 

drap rouge. Gilet de drap r ouge à tre sses et boutons jaunes. (Les boutons du 

paletot et du gilet sont en cuivre, plat, entour és d'un câble auquel se ratt ache 

une ancre travers 1ut dans sa longueur le faisceau de licteur de la Républi­

que: de part et d'autre de l'embl ême, les lettres R.F . En légende: Garde des 

Consuls). Culotte en drap bleu avec un galon de laine orang e et une tresse à 

la hongro ise de même couleur aux ouvertures du pont. Shako noir, sans visière, 

ave() pourtours sup érieur et inférirnr, ganse de cocarde et cordon en lain e, 

oran ge, plumet écarlate. (La cocarde se trouve placée sur le •côté gauche du 

shako, le plumet est sur le devant). Pl aque en cuivre à l'ancre sur le devant. 

Contr e-épaulettes en cuivr e à écailles. Baudrier port e-sabre en cuir noir. Dra­

gonne orange. Bottes à la hongroise avec galons et glands oran ge. 

En tenu e d'été les matelot s portaient le même uniforme mais en nankin 

br0rlé de soie blanche. 

Les officiers mariniers étaient assimilés aux sous-ofiiciers de la gard e et en 

portaient les marqu es distinctive s ; l' assimilation était la suivante: 

Les maîtr es portai ent les galons des maré chaux des logis chefs. 

Les contre-maitres, ceux de3 maréchaux des logis. 

Les quartiers-maîtres, ceux des brigadier s. 
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Les officiers portaient l'uniforme des officiers de vaisseau avec l'épaulett e 

de leur gra de et l'aiguillett e en 01·. 

L'armement fut réglé de la manièr e suivante: 
Un tier s des bataillons dut porter des sabr es; 
Le second tiers des haches ; 
l e troisième tiers des piques. 
En outre tous les hommes portaient des pistolets a la ceintur e ( l ). 

L. F. 

Les Guides de ls Garde 
'ÉTAIS adjudant au 6• lanciers , lorsque 
j'app ris ma nomination de sous-lieu­
tenant aux Guides ... quel bonheur! ... 
au lieu de garder mon joli uniforme 
de lanc ier, j e trouv ai plus chic de me 
fair e habiller en civil par un tailleur 
du Mans. Tu V(Jis, mon cher fils, cette 
coupe d'ici ! Mais j'avais tellement 
peu l'habitude des choses du monde 
que j e me croyais fort élégant ainsi. 
Et c'est dans cette tenue que j e devais 

fair e mon entrèe chez les brillants Guides! J' en frissonne encore 
quand j'y pense ! 

(1) Par suite de Tabondance des matières, nous sommes obligés de nous 
arrêter la pour les Matelots de la Garde. Nous aur ons l'occasion de revenir 
plus tard aux Ma 1·i ns de la Garde . 
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Adieu donc, le 6° lanci ers, le nouvea u Guide est parti i ... 

L'Épop ée des Guides! Elégant comme je t'a i conté, je débarquai 
chez mon ami du Dognon qui était au rég iment depuis un an. Il 
logeait cité Va ladon, au Gro s-Caillou. Il m'indiqu a un petit ap­
partement tout à côté où j e m'install ai. Mon bagage n' étant pas 
lourd; peu de vêteme nts mais à la dernière mode du Mans. En 
me voyant du Dognon dit : « Tu as l' air d'un petit musicien alle­
mand! Tu devrais pr endr e une clarin ette ! » Je fus surpri s. Alors 
nous allâmes che z son tailleur. Deux jour s après j'étais tr ans ­
formé (voir Lucien de Rubembré) . En même temps, commandes 
d'uniformes, armes, harn achement s, coû t ! 3,000 fr. - Régiment 
économiqu e, s'il en fut ! 

L e Mess des officiers occupait un · tr ès beau rez-de-chauss ée 
précédé d'un e cour, rue de Grenelle. Grâce à l'h abitude que cha­
que nouvel officier donnât un e pièce d'argenterie en arrivant, 
nou s étions assez mag nifiques de ce côté. Les salons, bien meu­
blés. Les gens bien tenus. Maître d'hôtel en noir , va lets de pied 
en livr ée vert et rouge. A tabla, on se plaçait à sa convena nce, 
sans distinctio n de grades . Tous les 15 j our s nous donnions un 
dîner avec invit ation s. La musique vena ,nt jouer. Ces dîners éta ient 
tr ès gais et fort courus. Seulement la solde s'en r essentait à la fin 
du mois. 

Excelleqtissim e la Musique, sous la dir ect ion du père Mohr , -
compos ée en partie de gagistes payés très cher. Un hautboi s, 
surtout, tout à fai t rema rqu able. Un timbalier à cheval. Comme 
uniform e les couleurs éta ient renversées : Dolman rouge et pan­
talon vert. 

L'Emp ereur l' envoya it souvent j ouer à l'ét ran ger. En Angle­
terre et en Belgique, succès énorm e. 

Le colonel Fleury ava it été l'ami de j eu11esse de !'Emp ereur. 
C'était un grand bel homme, tr ès froid, très « gentlemen ». Il 
ava it un si ru de chic sur son magnifique cheva l, couvert d'or de 
la tête aux pieds, ses multiples décorations r épétées sur sa pelisse 
flottante. D'ori g ine ordinair e, il ava it l'a ir du plus grand sei­
gneur . Il logea it au Louvre , au bâtiment des écuri es de l'Emp e­
reur . Nous ne le voyions guè re, du reste , qu'à l'occas ion des gran­
des revues, L'Emp ereur l' aimait beaucoup. L'Imp ératri ce le détes­
tait. 

Selon l'h abitude , il m'invita à déje uner peu a prés mon arrivée i 
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on y allait en grande tenue de service, giberne. Fort intimidant 
le colonel. Pas la moindr e envie de lui taper sui· le ventre! - il 
avait auprès de lui un lieutenant cl'ètat-major, Iv.I. de V ... aujour ­
d'hui général - Fort de mes amis. 

L es officiers, pas aussi « selec t » qu:•on pourrait le croire. 
Beaucoup de j eunes gens très bien nés, plusieurs por tant de 
grands noms, mais un bon tiers très communs et parfaitement 
bourgeois. Nous appe lions cette fr action « la petite Pologn e ». 
J' eus le bon esprit d'être en très bons termes avec elle. 

Comme officiers supérieurs: Le lieutenant -colonel Comte de 
Montaigu. M. de Nansouty, mon chef d'escadrons , un typ e de 
vieil africain, à moustaches et barbiche ènormes, embouch é 
comme un porte -faix , égrénant un chapelet de jurons à faire 
dresser les cheveux sur la tête, passant pour un brave à trois 
poils, un sabreur fini. .. C'est lui qni villégiature aujourd'hui sur 
le pic du Midi. 

Le capitaine Math éron, un type rest è légenda ire dans l'armée, 
gros comme un tonneau, embouc:hé encore plus mal que 1\1. de 
Nansouty ; mais beaucoup d'esprit natur el, du meilleur espr it de 
voyou parisi en. Trouvant surt out , le mot juste, insolent comme 
pas un. 

A un grand dîné chez la Vicomtess e de Ch ... , il interp elle tout 
haut le maîtr e d'hôtel: « Hè, Bedeau, donnez-moi donc à boire ». 
Réellement cet homme avait l'air d'un bedeau. 

A la suite d'un atte ntat contre !'Empereur, le capita ine Mathé­
ron eut une idée assez drôle, il me dit un beau matin : « Nous 
allons perqui sitionner . Moi je sera is le che f de la police impé­
rial e et vous mon secrétaire ». Nous voilà partis, moi un cahier 
sous le bras et nous commençons une tourné e chez des petites 
dames qui ne nous connaissa ient pas. D'abord ça marchait très 
bien. Elles avaient une peur bleue, jur ant qu' elles ne connaissa ient 
aucun it alien. Enfin chez l'un e, Matbéron fut si drô le, que j e n'y 
pus tenir et que je partis d'un fou rir e. La petite clame compre ­
nant que nous ètions des farceu rs, se mit à crier, furieuse; et 
nous n'eûme s que le tem1)s de déguerpir au plus vite ... ily en 
aurait comme ça à r emplir des pages. 

Froide(o nd, un Lieutenant, bon garçon mais violent; il avait 
des amusements étonnants. Un jour j'entr e chez lui il était en 
train de briser ses meubles. Dans un coin était blottie sa maîtres­
se. « Tu tombes bien me crie-t-il, je suis en train de jouer à la 
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ville prise d'assaut. Les horreur s de la guerre, quoi! Là-bas tu 
vois la jeune épouse du ".ieux duc. Toi, tu vas faire le vieux Duc! » 
Ce que je fis demi touri 

Ses duels avaient parfois une issue tragique. Le jeune duc Cata­
neo s'en aperçut : il reçut un tel coup d'épée qu'il en trépassa 
net. 

Froidefond, lni, fut tué à Magenta. 
Le Lieutenant marquis de G. Gentil, bon camarade, intelli ­

gent, revenant tout jeune de Crimée où il avait été envoyé pour 
une frasque. Et il en faisait souvent ! Très riche alors ... Un jour 
que nous étions au bain des hommes, à Milan, j e lui pariais qu'il 
ne sautera it pas dans la Seine à cheval, sabre au côté, trave rsant 
l'étroite passerelle et très longu e d'où les homm es piquai ent des 
têtes. Son mâtin de cheval suivit tranquillement la passe relle 
branlante, sauta et regagna la rive, son cavalier snr le dos. 

Un matin il avait passé la nuit à Paris au bal masq ué, il man ­
que le train de Melun, éta nt de semaine. Le chef de gare est 
a visé qu'un train spécial arrive . Il se précipite avec ses employés 
pour ouvrir la portière, trop tard! un chinois a bondi et se sauve 
en courant. C'était G ... Déjà à cette époque, il était très ac tif, ne 
dormant presque pas. Personne ne se doutait alors du chemin 
qn'il parcourrait. C'est au Mexique plus tard, étant capita ine et 
off. d'ordonnance de l'Empereur, qu'il reçut une balle dans le ven­
tre. A la suite de cette blessure il dut porter la légendaire plaque 
d'argent. Très aimè -de !'Empereur. 

Le V10 de Chazelles, le M•• de Massa, le A · de Sagan, le 
Vi• de Sentenac, la tournur e et la démarch e d'un paysan, l'âme 
d'un cheva lier du mo~ren-âge . Un origin al. Un jour il donna sa 
démission et pour ne pas faire comme tout le monde, il s'en re ­
tourna chez lui, à Pami ers, à cheval : un mois et plus de route! 

D ... ts, mon ami tr ès cher, qui fut aimé quinze jours par la 
belle et suggestive Desclée. Quand elle le lâcha, il devint fou. 

Le bon capitaine d'Assier,le Lieutenant Renault -Morlière, au­
jourd'hui géné ral. Edouard -Andrè dit « le guerr ier èconome )) 
bien que richissim e. 

P rince Murat sous-lieutenant, tr ès gentil ; on l'appe lait Mon­
seigneur. Moi, en arrivant, parol e d'honneur, j e prononçais : 
Muratte. 

Le Comte de Comminges sous-lieutenan t ; Comte Lèonor 
de Chabot qui avait obtenu l'extr ême faveur de s'engager au 
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régiment où on ne recevait que des hommes ayant 2 ans de ser­
vice. 

Le terrible adjudant-major de Gressot, le Baron de Roques 
surnommé « l'Amiral ». Le cap itain e Corot, type de Boulevar ­
dier, très amusant et plein d'esprit, etc ... etc . 

Tenue du matin, pantalon bazané jusqu'aux geno ux à double 
bande d'or, tunique verte tr ès courte, à un rang de boutons, bon­
net de police, c'est ainsi qu'on Ya déjeuner, puis le café pris, 
chacun pr end son bonnet de police dans l' antichambre et sillonne 
l'avenue de la Motte-Piquet pour s'en retourn er chez soi. 

A 4 heur es les éléga nts montai ent à cheval au bois de Boulo­
gne. Les heures ne sont plus les mêmes ! 

- C'est aujourd'hui, grand mercredi, j our de dîné prié ; à 
7 h. 1/ 2, j 'entre au mess . Les salons sont écla irés à giorno, tout le 
monde en habit noir et cravate blanche, sauf les officiers de 
semaine. M. Jamin, le maîtr e d'hôtel s'avance, solennel : « Ces 
Messieurs sont servis ». Rudement chic, la salle à manger ! 
Entre les beaux surtout d'argent, de masses de fleurs, profusion 
de lumières, le valets de pied très corrects. La musique dissimulée 
derrière un massif de verdure attaque la Mar-che du Prophèt e. 
L'invité est sérieusement « tué ». Au dessert, quand la musique 
commence la Marche des Guides de rigueur, c'est avec une effu­
sion sincère, tr ès rouge - les vins étaient bons - que le dit 
invité lève son verre, pour boire à la santè ,~es Guides : on se 
tutoi_e. Le colonel Fleury, qui nous honore, ce soir, de son au­
guste pr ésence est debout et choque son verre contr e celui de ses 
deux invités le Comte Nigra, ambassade ur d'Italie, et le Comte 
de Niewer ker.ke, surintendant des beaux- arts ... 

- .Les semaines, dur es à monter. Dans aucun règiment, con~ 
tr airement à la lèg1=mde, on a serv i avec une dgu eur aussi ex tré­
me . Et quelle magnifiqu e troupe. Hommes et cheva ux écr émés dans 
tous les r ègiments de ligne . 

Comme service : nous n'avions que les Escortes de !'Empe­
reur et plus tard celles de !'Imp ératr ice. 

L'officier d'escorte dînait le lendema in aux Tuileries. 
Pas commode pendant l'hiver ce trot allongé, à la portière 

Pour le prince lm périal nous devions la couvrir en tièrem ent. Pour 
\'Empereur, au contraire, il fallait rester un peu en arrière. 
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Les jo ur s d'escorte, nous arrivions aux Tuiler ies à 11 he u res, 

pour 24 heures. L'officier couchait dans un entre-sol donnant 

sur ·le quai du Louvre. Il pouvait recevoir des visites, mais pas 

passé minuit.. .. 
Pauvre pet it prince! J'ètais allé avec mon rég iment à la céré ­

monie de son ba,ptême a Notre-Dame. C'ètait beau: Quel enthou­

siasme alors? L'Empereur rayonnait clans son carrosse doré, 

surmontè de la couronne Impériale et traîné par 8 chevaux. 

Qui eùt prèdit alors cette accumulation de malheurs que l'ave ­

nir tenait en réserve? 

Aux bals de la Cour. Il y avait deux sortes de bals: les grands 

bals aux Tuileries où tout officier pouvait aller, avec une carte 

facilement obtenue: grande tenue de service, culottes soutachées 

d'or et bottes à la Souwaroff. 

Les bals intimes de l'lmpératrice, le lundi: Pour ceux -là i1 

fallait avoi r étè présentè: habit noir, culotte noire, bas de soie 

noire. . . 

St-Germ ,ain .... St -Cloud. Un mois de détachement à St-Cloud 

avec !'Escadron cl' Assier pour assurer le service d'escorte. 

Escortes de !'Empereur à Paris, chacun notre tour, assez dure 

à temps de trot allongè et à la Française jusqu'à Paris! 

Il était dèfendu de galoper, mais je m'ètais carrément sou­

mis au petit galop dès le départ, l'Empereur le regardait vague ­

ment. 
Un jour, il avait le Grand -Duc Constantin dans sa voitur~. Je 

cro is bien qu'il ne savaient plus que dire tous les deux. Le Grand­

Duc se penche du c.ôté de men petit galop: « Votre proprièté. 

Monsieur l'officier, ce cheval? ». - « Non, Votre Altesse, à l'E ­

tat ». - Bel animal ! » et .il se retourne du côté de !'Empereur en 

ayant l'air de lui dire : « Mâtin ! mon vieux ! comme vos officiers 

sont montés 1 ». Et ]'Empereur souriait. 

- Dèfense d'aller à Paris pendant le dètachement . 

Puis retour à St-Germain pour peu de temps, je crois 

Camp de Châlons. Toutde suite après St-Germain? je ne m'en 

souviens pas. 
Au camp, toute la Garde. Nous l'inaugurions; grandes tentes 

côniques pour chaque officier. Une baraque en bois pour le mess. 

On s'ètait payé pour cet te occasion, un service de table orné d'un 
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joli motif repr ésentant une tent e. En banderoll e : « Camp de Châ­
lons. Régt des Guides ». Notre service à Paris avait l'Ecusson 
Impèrial et une bande vert et or. 

Nous ne pensions 
pas que ce ca mp, inaugur é avec tant d' èclat, serait incendie quel­
ques années plus tard, par l'armée fran çaise elle-même, dèja 
battue ... 

Melun. - A cette èpoque, le colonel Fleury étant passé gènè­
ral, nous avons, comme colonel, M. de Mirandol. Il gasconnait 
et n'était point beau. Nous le surnommâmes « Bernard ». Pour­
quoi? 

r.ompiè gne. - Habit é à Compiègne de moitié avec mon ami 
d'Etienne, un gentil et bon camarade qui devait mourir à Saumur 
des suites d'une chute de cheval. 

A Compiègne le capitaine en 2° Corot, fut remplac é à l'esca­
dron par Ba rbançois ( C te de) .... En Italie, pour se faire donner 
uri lit, il faisait le hlessè, en disant : « Arèté un letto per un 
fèrito ». Et ça collait. 

Cam,pagne d'Itali e. - Comptant guerroy er sans doute 10 ans 
j e fis fabriquer une caisse immense dans laquelle j'empilai toutes 
mes affaires et j e les expédiai chez nous dans la Hte-Garonne. 
D'abord cette caisse causa à ma mère une impr ession pénible et 
puis cela Lui coûta fort cher de port. Mauvaise idèe. 

Route de ta Corniche. - Le régiment fut embarqué en chemin 
de fer qui le conduisit à Marseille. De là, route de la Corniche à 
cheval. Par exemple, cette rout e un enchantement. 

A Nice . - Il n'y avait pas assez de fleurs pour nous en couvrir. 
Elles pleuvaient et les Niçoises nous arrêtaient dans les rues pour 
nous offrir des bouquet s. Le soir reprèsentation de gala. La gard e 
nationale avait mis un poste au théâtre et nous ne pouvions sor­
tir ... pour prendr e l'air ... sans qu'il ne prît chaqu e fois les armes. 

Menton . - Séjour. Pui s de merve illeuses chevanchèes le long 
de la mer, sous le ciel bleu, déjeunant rous des bois d'oran gers 
en fleurs ! Que nous étions gais! Et 26 ans! Jamais je n'oublierai 
ce moment de ma vie. Les entr ées dans les villes ètaient amu­
santes. Nous quittions nos pelotons pour aller nous mettre en 
ligne derri ère le cne d'Assier et c'ètait à qui crierait plus fort des 
« Evviva ! » Les bouquets nous bombardaient. 

G~nes, - Çurieux le cafè de la Concordia bondé d'officiers de 

• 
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toutes armes. Mon escadron a été détache pour fournir l' escorte 

de l'Empereur et nous avons gardé cette situation agréable tout 

le temps de la campagne. C'était assez dur. Mais nous avions de 

bons chevaux. L'Empereur faisait les étapes en poste à 4 chevaux 

et ça filait bon train. Pas de cantonnements. Presque toujours 

bivouaqué. Mais il faisait si beau! Et du reste, si nous avions le 

malheur de coucher dans une auberge, _nous ét ions littéra lement 

dévorés par les punais es. 

Nous étions couplés, mon ami André et moi. 

Comme il avait un domestique civil et 2 chevaux de bât, il fai­

sait suivre une tente assez grande : nous avomi bien ri sous cette 

tente. 
Je ne conterai pas la campagn e. Je l'ai oubliée à peu près, 

seulement par ci, par là. 

J'ai eu peu de chance, vu que j"aurais dû revenir décoré. 

Deux fois j'ai manqu é le coche. 

La veille de Mag enta, j' étais commandé d'escorte pour le len­

demain. Comme j' éta is assez souffrant de dyssenterie, j e priai un 

camarade, d'Angleville, de me remplacer. On ne se doutait guè re 

qu'il y aurait une bataille le lendema in. Un autr e eùt èté vexé, 

moi j'étais fou de rage ... 

• L'escad ron moins son peloton d'escorte, n'arriva à Magenta 

que quand tout éta it fini. Je vois d'ici le premier mort que nous 

rencontrâmes. C'était un grand autrichien blond, à l'uniform e 

blanc, allongé dans un fossé, pieds nus. Aux app roches de la 

ville ils étaient en monceaux. 

C'est là que mourut mon ami Froiclefond dont je rencontrai 

le cadavre et celui du général Espinasse, côte "à côte sur un 

cacolet. 

Affreuses chaleurs. Nous marchons toujours dans des tourbil -

• lons de poussière. Soif dévorante, un coup de gros vin bleu de 

temps en temps, ou par bonheur de la limonad e glacée que font 

si bien les Italiens. 

Milan.- Oh I une vraie féerie que notr e entr ée. L'escad ron sui­

vait }'Empereur quimarchait sur des monceaux de roses aumilieu 

d'un peuple vraiment en délire. Les cloches sonnaient à toute vo­

lée, le canon tonnait, nos chevaux s'effrayaient des fleurs qui 

tombaient de partout. Et le soir, à la Scala! quand !'Empereur es t 

entré avec le Roi, j'ai cru que la salle s'effondrait sous les tr épi-
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gnernents, les acclamations. On jouait « La Fille du Règiment ». 
Les danseuses avaient des jupes tricolores, à un moment donnè, 
tout le corps de ballet s'est mis à genoux du côtè de la 
loge royale en agitant des drapeaux. L'Empereur, èmu, sou­
riait ... 

Pendant qu'avaient lieu ces magnificences, on se battait ferme 
à Melegnano, à 20 kil. de Milan. Je fus chargè d'escorter avec 
mon peloton le gènèral Pajol qui s'y rendait. Pour le coup, le 
spectacle du champ de bataille dépassait en horreur ce que j'avais 
vu et ce que je devais voir plus tard. Des monceaux de cadavres 
encombrant les rues, les ruisseaux étaient rouges et nous avions 
une peine infinie à nous frayer un passage. J'observais là une 
particularitè que Zola a signalé e, je crois, dans la Dèbâcle. Beau­
coup de cadavres dont la mort a èté foudroyante conservent l'at­
titude qn'ils avaient quand ils ont été frappès: par exemple, comme 
s'ils tenaient leur fusil en joue, la main droite à la haut eur de la 
gachette, etc ... Alors l'expression de lafigure est calme, ceux qui 
ont été atteints dans le ventre, ont une physionomie convulsée. 
Leur bouche est ouverte. On voit qu'ils ont souffert et cr ié. Hor­
rible chose, un champ de bataille et son odeur ! 

Cinq ou six jours de repos à Milan : Nopce.s el festins. Nous 
ne nous embêtons pas du tout. 

Puis, de nouveau, les galopades sous le soleil de plomb fondu, 
au travers des nuages de poussière, toujours ga is. 

Ce que j'ai été insulté, dans ces galopades! Souvent je devais 
aller attendre !'Empereur à un point assez éloigné pour relever 
une autre escorte. Alors j'avais à marcher bon train traversant 
des corp-:; de troupe d'infanterie que j'aveuglais de mes torrents 
de pouEsière. On voulait m'arrêter ! Mais : « Service de !'Empe­
reur! » et il fallait bien me laisser passer. Et je les entendais 
hurler, comme disait mes hommes, les «pousse -cailloux», y com­
pris leur!S Gènéraux . 

Pas mauvais contre le soleil nos énormes Kolbachs. Ça préser ­
vait des insolations .. mais ne préserv::iit pas le teint par exemple! 
Ma figure était couleur cuivre. · 

Solfèrino. - Je rejoignis ce jour -là mon escad ron au lieu dési­
gné. Nous n'avions pas d'ordres et nous dûmes assister à cette 
grande bataille en spectateurs. 

La tour de Solférino n'était pas loin -de nous et avec . nos lor-
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gnettes nous voyions les bataillons monter à l'assaut, les drapeaux 

tomber, se relever, retomber pour se relever encore, superbes l 
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Quelles angoisses, quelles émotions nous étreignaient le cœur. 

Nous nous prenions les mains instinctivement, haletants. Vers 

4 heures, un épouvantable orage éclata. On ne vit plus rien. ,. 
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Nous attendions toujours à cheval, courbant la tête sous la rafale. 
A la nuit seulement, on vint nous prévenir de marcher. 

Nous dûmes traverser une partie du champ de bataille. 
La lune hrill ait, heureusement éclatante, sere ine. Un instant nous 

fîmes halt e dans un petit bois : un rossignol chantait éperdu­
ment. 

Plus loin, je mis pied à terre pour traverser· un ravin obscur. 
Tout à coup, j e me sens pris par le pied. Je me dégage violem­
ment. C'était un mourant qui s'accrochait à moi. .. Une des péni­
bles impressions de ma vie . 

Le lendemain le général Fleury me prit par le bras : « Mais 
pourquoi votre capitaine n'a-t-il pas marché? Pourquoi n'est-il pas 
venu rejoindr e l'Empereur? » - « Mon général, nous n'avions pas 
d'ordr es . » « Eh ! il est des cas où il faut savoir s'en passer ! » ... 
C'était la vérité ... et cl' Angleville qui, lui, était à !'Esco rte, quel­
ques jours après, éta it décoré. 

Villafranca. - L'Empcreur monte à c~1eval pour aller au de­
vant de l'Emp ereur d'Autriche ... En avant, un détachement de 
Cent-gard es . En arrière l'escadron cl' Assier, puis un escadron de 
gendarmes de la Garde . Ces derniers très beaux avec leùrs grands . 
bonnets à poils. 

L'Emper eur d'Autriche est signalé . Les troupes d'escort e de 
l'Empereur Napoléon III s'arrêtent, font front, présentent les 
armes et les deux Souverains qui se sont rejoints passent au pas 
devant elles. Très noble, !'Emp ereur d'Autriche, grand, blond, 
calme et digne. 

La guerre était finie. 
Elle avait était suivie ,par le vicomte de Sentenac, démission­

naire, lequel en civil éta it venu rejoindre le régiment des guides 
a Gênes ... On le prenait pour un ordonnance, et fut un jour puni 
par un général pour avoir promené le cheval de son officier au 
grand galop. 

Turin, 2 jours. - Ces sales Italiens, depuis la paix de Villa­
franca nous regardaient d'un mauvais œil. Finis les bouquets ! 
Finis les « Evviva » ! Pour peu, ils nous eussent lancé des cail­
loux ! 

Entrée dan s Paris. - L'arm ée d'Italie fit une superbe entrée 
dans Paris, par les boulevards jusqu'à la rue Royale et de là, elle 
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défila devant l'Emperenr qui ténait le prin ce impèrial sur son 

cheval. 
Partout des arcs de triomph e. Beaucoup d'enthousiasme, un3 

masse de bouquets dont j'eu s ma part. 

L'Empire était à son apogée, quoique cette guerr e fût la plus 

grande faute de son règne. 
En passant devant le groupe Impérial, j e hurlais : « Vive l'Em-

pereur ! » très ·excité. A cette éqoque, j' èpro uvais pour l'Empe­

reur un vrai fanatisme; quand je l'escortais, en Itali e, je me 

sentais tout transportè de vénération et d'amour, j e devais res­

sembler à ce personnage de « L a Guerre el la P aix >) de Tolstoï 

qui souhaitait tant de mourir pour son Prince ... 

... Cet animal de d'Angleville portait sa Légion d'honneur. Moi, 

j e ne rapport ais qu'un e modeste croix de Saints Maurice et La-

zare 1 
(Extrait des souvenirs du comte de Callian) 

Pour copie conforme : 

T-MARCET. 
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ÉLÉVE DE L'ÉCOLE DE s ·r-GERMA!l'i 
1810 

l.vJr 



Ecole de Saint-Germain 
:1810. 

L'ècole militaire de Saint -Germain, formèe par décret impé-­
rial du 8 mars 1809, sous le nom d'École spéciale m,ilitaire de 
cavalerie, organisée le 17 mai de la même année, dans le châ­
teau de Saint-Germain, ètait composée de 600 élèves, · âgés de 

- plus de 16 ans, payant 2.400 fr. de pension et se destinant au 
service de la cavalerie, divisés en deux escadrons de trois com­
pagnies, et d'un ètat-major chargé de leur police et de leur 
instruction. 

L'uniforme adopté pour les élèves, depuis l'organisation de 
l'Ecole jusqu'au 6 septembre 1810, date à laq uelle ils prirent 
l'habit vert et le casque et sqr lesquels il y aura lieu de revenir 
dans quelque temps, ètait le suivant: 

Pour la grande tenue . 
(VOIR . ÉGALE11ENT LA PLANCHE CI-JO~NTE DE M. L. VALLET). 

Habit bleu à revers blancs, collet, parements et pattes èca r­
lates, veste ou gilet de drap blanc, culotte de peau blanche, 
bottes à l'écuyère, éperons bronzés. 

Shsko à tresse blanche avec plumet de coule ur différente, 
suivant les compagnies. 

Boutons portant l'inscription: « Ecole militaire de cavalerie». 

Petite tenue . 

Surtout bleu sans revers et culotte de même couleur. 

Armemen t. 
Fusil et sabre de dragon. 
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GaFde Bâloise 

La garde Baloise (garde nationale de Bâle), faisait partie des 

troupes étrangères au service de la France pendant la campagne 

de Russie. 
Le lecteur peut remarquer l'originalitè de la tenue de cette trou­

pe en consultant la planche en couleurs dessinée par M. Maurice 

Orange. 

Gardes du ~orJ)S du Roi 
PENDANT LA CAMPAGNE DE GAND 

t. 8 15 

Lorsque Napoléon revint de l'île d'ElbA, Louis XVIII se retira 

à Gand où il concent ra une partie de sa maison militaire. 

La maison militaire du Roi se composait, à son départ, de: six 

compagnies de gardes du corps (les quatre premières représen­

taient les quatre anciennes compagnies de garde du corps d'avant 

la Révolution, dont elles avaient conservè les couleurs distinctives, 

les deux dernières étaient de nouvellè création), d'une compagnie 

de gendarmes, une de chevau -légers, deux de mousquetaires, une 

de gre nadiers à cheval, une de. gardes de la prévôté de l'hôtel, 

une de gardes de la porte et une de cent-suisses. 

On ratt achai t également à cette maison militaire, les deux com­

pagnies de gardes du corps du Comte d'Artois. 

Toutes ces troupes escortèrent le roi jusqu'à la frontière ; les 

cent-suisses, trois cents gardes du corps et mousquetaires et un 

bataillon de volontaires royaux (1), accompagnèrent seuls le roi 

dans son exil, le reste ùe la maison militaire retourna à Béthune 

où l'on opéra son licenciement. 

(1) Formé à Paris avec les élèves de l'école de droit et qui avait marché avec 

la maison militaire du roi. L'uniforme des volontaires royaux était le même 

que celui de l'infanterie de ligne avec un plumet de grande dimension au 

shako. 



GARDE B.\ LOISE 
( a u scni cc de la France) 
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GARDE DU CORPS 
( campag ne de Gand ) 

18 1:i 
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D'autres gardes et mousquetaires franchirent individuellement 

la frontière et vinrent gross ir l' effectif du <létachement de Gand. 
D'après H. Houssaye (tome I, 1815), la situation de l'arm ée 

royal e se trouvait la suivante le 22 avril 1815: - Maison du roi ; 
619 officiers et soldats ga rdes-du-corps. mousquetaires et cent­
suisses, plus les volontaires royaux et 58 déserteurs de troup es 
de lignes (1). 

Ces troupes adoptèrent pour la tenue de campagn e différentes 
modifications a leur uniform e. 

La tenue représentée par l' aquar elle de M. Vall et, est celle d'un 
garde du corps appartenant a une des deux nouvelles compagnies 
des gardes du corps. C'est purement et simplement l'habit de petit 
uniforme; la coiffure seule a été modifiée par la substitution du 
Colback au shako. Notons ici, en passant, que bien que la coif­
fure réglementair e fût le casque, les gardes du corps portaient le 
chap eau en bataille orné d'un plumet. 

L. F. 

LE CHIC MILITAIRE 
Au peintr e de WATERLOO 

à François FLA111ENG. 

ES performanc es de nos aînés engagent 
1 l'avenir. Il faut faire plus grand qu'eux 
pour ne pas sembler moindr es ; et la Patri e, 
humiliée, blessée, doutant d'elle, a besoin, 
pour reconnaître sa grandeur de l'héroïsme 
de nos sabres et de la folie de nos che­
vaux ». 

Voila certes de belles et judicieuses pa­
roles, l'auteur en est coutumier, je dis, Ogier 
d'Ivry, le gra nd poète militaire, le Tyrtée 
du 9' houzards, houzard lui-même après 
a voir été guide, fils de soldat, frère de sol­
dat! 

Et si j'invoque en tête de ces iignes, ce grand nom si ju ste-
( 1) Ces déserteurs ful'ent plus tard réun is en une compagnie de volLigeurs qui 

marcha avec les cent suisses. 
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ment aimé dans l'armée c'est que nul mieuxqueluin'asuèvoquer 

l'h éroïsme des pelisses galonnèes flottant au vent de la cha rg e et 

d'::'s grands plumets ondulant comme les blès au galop des four-

rageurs. 
. 

Certes une immort elle flamme de patriotisme et l'amour passion­

nè voué à un chef uniqu e dans les annales du monde animaient, 

remplissai ent tous ces cœurs de braves qui « cravadrnnt la for- · 

tune » ont su la rang er à leurs ordres. Certes tous ces beaux sol­

dats du grand Empereur avaient com me on dit: « du cœur àu 

ventre» et un mèpr is de la mort qui les a rendu immort els. 

Ils nous semblent des géants, et, cepe ndant, n'étaient pas plus 

grands que nous. 

Qu'est - ce donc alors, qui physiquement nous les èvoque d'une 

si belle taille? 

C'est que toutes ces mâles poitrines bombent sous les dolmans 

aux vives couleurs, chamarrées de brillantes tresses que la pelis ­

se rouge ou vP.rte ou blan che ou bleue, véritable étendard du ré­

giment que chaque homm e semble porter sur l'épa ule, flotte 

orgueilleusement au galop des chevaux pas toujours de très pure 

race, mais fiers de leur s belles cha braqu es et des sabretaches qui 

leur battent le flanc. 

C'est que sous les bonnets à poils des grenadiers, les têtes pa­

raissent plus guerrières et que leur ombre fait briller les yeux 

d'un e flamme plus terrible. N'est-ce pas seulement quand ces hauts 

bonnets entrent en Espague, que les braves et fiers Espagnols 

comprennent que la guerre va cha nger et qu'ils n'ont eu affaire 

jusque -là qu'à des shakos sans importance ? 

C'est que si nos dra gons sont plus petits que les dragons blancs 

d'Autriche, ils portent cranement le grand casque de cuivre qu'a 

chanté d'Esparbès et que tirant leur pesante latt e en étendant le 

bras, ils peuvent r épondr e à qui s'èto nne de leur taille : « voilà 

ce qui nous grandit ! » 

Napolèon aimait et voulait de beaux uniform es, et les Allemands 

auxquels ont ne peut refuser le sens PRATIQUE de la guerre l'ont 

bien compris de même, :puisqu'ils conservent avec un soin jaloux 

et les couleurs distinctives et les dolmans aux nuances variées, 

et les colbachs et tout ce qui peut faire croire à un règiment, 

qu'il est supérieur au régim ent voisin, en lui rapp elant son his­

toire. 

De fait, en Allemagne , quand ce ne serait que par une différen -
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ce de boutons ou de collet, PAS UN RÈG1MENT N'EST EXACTE­

MENT SEMBLABLE A UN AUTRE, et tous ont encore les couleurs qu'ils 
portaient a la crèation. S1 le vieux Fritz, le grand Fréderic reve- , 
nait, il pourrait reconnaîtr e de loin tous ses anciens règiments, et 
les appeler par leur nom. 

Où le « petit tondu » retrouverait -il son 4• d'Houzards ! 

Mais indépendamment de la couleur et de la diversité des uni­
formes, il y a, il y avait surtout, autrefois, ce qu'ori peut appeler 
« le chié militair e », c'est -a-dire la mani ère différent e d'ajuster ou 
de port er tel ou tel objet d'uniforme. C'est ce chic dont n'ont pas 
toujours tenu compte_ les militaires, qui donne le « caractère » de 
l'èpoque, nous fait dire par exemple en voyant les petits soldats 
de Détaille ou de Flameng: « ils · devaient être comme cela. » 

C'est l'omission d'un de ces précieux détails qui, quelque va­
leur qu'ait l'œuvre , lui ôte toute apparence de vèritè pour les 
connaiss eurs. Je citerai cet exemple : M. Gérôme, dont le talent 
n'est pas suspect, et qui connaît comme pas un le vieux Monde 
Romain et Grec, a été plusieurs fois sèduit par le personnage du 
grand Frèdèric. Il le fit jadis d'une délicieuse et spirituelle façon, 
jouant de la flûte au retour d'une manœuvre, et tout dernièm­
ment le campant sur un vieux beau cheval du Tattersall, il en fit 
une statnette dont je ne me perm ettrai certes pas de critiquer la 
valeur ~rtistique. Mais si le légendaire statuaire du Louis XIV, 
de la cour de Versailles, a oubliè la gourmette du cheval du 
Grand Roi, lui, M. Gérôme a péchè par un excès contraire il a 
mis à son Fr édéric des éperons ! 

Or, il est lègendaire en Allemagne que le « Alt Fritz » n'en por­
tait jamais ou presque jam ais. Tous les q_essins allemands, ou 
presque tous, et surtout les statues du temps le repré sentent sans 
éperons ! 

(A suivre) 
L. VALLET. 

~ 

~, 

! 

1· 

·, é_'.;i' \l1,_ 
~ . ·~ ü 

-



: 1, 

RÉVOLUT ION 

3 

t - Dor~. 
. - Dore . 

3. - (Gendarm erie). 
Métal arge n té. 

4. - Dor é . 
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1" EMPIRE 

3 

4 

i. - (mar. de Fra nce). 
Doré . 

2. - (Gén. de division). 
Doré . 

3. - ( Art iller ie à pied, 
gde-impér iale). 
Cuivre. 

4. ,- (Médecin, g.-imp .) 
Doré. 

~ 

RESTA URATION 

1 

f, 

1 

i. - Doré . 
2. - Cuivre. 
3. - ~1éta l arge nté. 
4. - Doré.· 



NOS HUSSARDS 
PREMIÈRE PÉRIODE. - ANCIEN RÉGIME 

(1692 i •r JANVIER 1891) (suite). 

1778 
Le 16 août, un corps de troupes légères est formé par le duc de 

Lauzun, sous le nom de Volontaires ètran gers de Lau zun . Ce 
t corps, créé pour le service de la marine et des colonies, ètait 

composé de huit compagnies et d'un e compagnie générale. 
Les huit compagni es se rép artissai ent ainsi : une de grena­

diers, une de chasseurs, deux de fusiliers, une de canonniers, . 
deux de hussards et une d'ouvri ers. 

L'uniform e que prir ent les hussards de ce corps, était le sui­
vant : Pelisse bleu de ciel, doublée de mouton blanc, bordée de mouton noir, 
ornée de trois rangs de boutons d'étain et de tresses blanches; dolman entiè­
rement bleu de ciel, mêmes agréments qu'à la pelisse ; écharpe jaune à cou­
lant s bleu de ciel; shako et flamme noirs, galon et gland.s blancs ; sabretache 
bleu de ciel, bordée d'un galon blanc et ornée au centre, d'une ancre formée 
par un galon blanc. Buffleterie blanche. 

Le 22 novembre, une ordonnance royale porte la création 
d'une place de Colonel gènèra l des hussards comme il suit: 

« De par le Roi. 
« Sa Majesté j ugeant à propos de mettre les régimens de hussard s sous 

l'autorit é d'un colonel général ; Elle a ordonné et ordonne ce qui suit: 
ARTICLE PREMIER. 

« Sa Majesté a créé et crée par la présente Ordonnance, une place de colo­
nel général des Hussards, qu'Elie confère à Monseigneur le Duc de Chartres, 
qui l'exerce avec les mèmes pouvoirs qu'Elie avait ci-devant accordés sur ces 
corps au colonel général de sa cavalerie. 

ART . 2 
« En con3équence de l'arti cle pré cèdent, les régimens des Hussards cesse­

ront, à complet' du premier décembl'e prochain, cl'ètre sous l'autorit é du colo­
nel généra l de sa cavalerie, et passeront sous celle du colonel général des 
hussards. 

ART, 3 
« Les officiers qui composeront à l'avenir les Régimens de Hussards, se­

ront tenus de prendre l'attach e du Colonel général des Hussards . 
ART . 4 

« Sa Majesté veut que ces rëgimens conserve nt entr 'eux le ran g qu'ils ont 
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eu jusqu'à présent, et que le corps entier des Hussard s prenne rang immédia­

tement apros la cavalerie et avant les dragons. 

. ART. 5 

« Les Rêgimens de Hussards continueront à se confor mer en tout à l'Or­

donnance du 25 mai-s 1776, qui les concerr.e particulièrement, à celle du 

mème jour, portant Règlement sur l'Administration des corps de ses différen­

tes armes, et à toutes celles qui leur sont relative s. 

« Mmdant Sa Majesté à Monseigneue le Duc de Chartres, Colonel généra l 

de3 Hussa rds, de ten ir la m1in à l'exécution de la pr é3ente otdonnance. 

« Manie et orJonn e Sa Majesté aux Officiersgénéraux, ayant commandement 

sur ses Troup es, aux Gouverneurs et Lieut enans géneraux en ses Provinces, 

aux Gouverneurs de ses Villes et Places, aux Intendans en ses dites Pr )v inces, 

aux Commissaires d(ls guerres, et à tous autres ses Officiers qu'il appartiendra, 

de tenir la main à l'exécution de la pré sente Ordonnance. 

« Fait à Versa illes le vingt -deux novemb,·e mil sept cent soixante dix-huit. 

Signe LOUIS. Et plus bas, LE PRINCEJ DE MONTAREY. 

1779 

Le 22 août, une ordonnan ce royale met sur pied les quat1·e officiers supé­

ri eur s de l'Etat-major du Régiment Colonel-genéral des hu ssards, « que Sa 

Maj esté se propose de creer pa1· la suite . 

Cette ordonnance est ainsi conçue : 

« De par le Roi, 

« Sa Majesté ayant agré é la proposition qui lui a été faite par Mons. le duc 

de Chartr es, Colonel-Général des Hussar ds, de cré er dès à prés ent quatre offi­

ciers supérieurs destinés à commander le régiment Colonel- General des Rus­

sards qui sera mis sm· pied dès que le bien de son serv ice l'exigen, Elle a 

ordonné et ordonne ce qui suit : 

« Al'ticle fer. - Le mest1·e de camp commandan t, le mestr e de camp en se­

cond, le lieutenant-c olonel et le major, destinés à commander ce r égiment, se­

ront établis en vertu de la pr ésente ordonnance, et en attendant qu'ils soient 

en activité, ils feront ensemble leur service pendant 3 mois consécutifs, à 

commencer du 1 •• juill et, à la suit e d'un des régimens de cette arme, au choix 

du Colonel-Géneral des hussards ; et leurs appointem ens leu!' seront payé s 

conformément à l'ordonnance du 25 mars 1776 concernant les hussards, à 

compter de la date de leurs commb sions ou brev ets. L'intention de Sa Majesté 

est que, pendant les tl'ois mois de service, il soit fourni une ration de fourra ­

ge à chaque cheval d'escadr on dont l'existence sera constatée par le commis­

saire des guerres. 

« Article 2. - L'intention de Sa Majeste est au surplu s que les commissions 

ou brevets ùes officiers supél'ieur s ci-dessus, soient expéàiés sous le nom 

de regiment Colonel-Géneral des Hussar ds, comme si ce corps existoit. 

« Art. 3. - En attendant que ce régiment soit mis sm· pied, Sa Majestè a 

réglé que ces officiers supérieur s pQrteroient l'uniforme ci-aprè s façonné à ia 

Hongroise comme les aut res régimens de Hussard s : 



- 131 -

SAVOIR, 

~< La pelis e, de drap rouge écarlate. 
« Le dolman, de drap bleu de roi, r etrous sis en drap écarlate. 

« La culotte et le manteau de drap bleu de roi. 
« Les boutons, galons, cordonne ts et ganses jaunes. 
« Le shakos ou bonnet de feutre nofr , bordé d'un galon de laine de même 

coule;;r, doublé de laine écar late. 
« La sabretache, de drap rouge écarl ate , ornée des armes du colonel géné­

ral, et bordée d'un galon jaune. 
« L'équipement , l'arm ement et l'harna chement seront 'semblables, quant à 

la forme, à ce qui est prescrit pour les régimen s de Hussards. 
« Mande et ordo nne Sa Majesté aux officiers généraux ayant commandement 

sur ses troupes, aux Gouverneurs et Licutenans généraux en ses provinces, 

aux gouverneurs de ms villes et places, aux Intendan s en ses dites provin ces, 

aux commissaires des guerres, et à tou s autres ses officiers qu'il apparti endra, 

de tenir la main à l'exécution de la présente Ordonnance. 

« Fait à Versailles, le vingt -deux août mil sept cent soixante-dix-neuf 

signé Louis. Et plus bas, le prince de Montbarey ». 

« Louis-Phil ippe-Joseph d'Orléans, duc de Chartres, Prince du Sang, Lieutenant 

général des armées du Roi, et des armées navales de Sa Majesté, Chevalier de 

ses Ordre s, gouverneur et Lieutenant-g énéral de la province du Poitou, Colonel 

général des Hussards. 

« Vu l'ordonnan ce du Roi du 22 août 1779 .... , pa1• laquelle Sa Majesté étab lit 

dès à présent les quatre officiers supérieur s de l'Etat-Major du régiment, colo­

nel général des Hussards, qn'Elle se propose de créer par la suite : la dite 

ordonnance à nous adressée pour tenir la main à son exécution; 

« Nous, en vertu du pouvoir à nous donné par le Roi, a cause de notre place 

de Colonel généra l des Hussards, enjoignons aux mestre s de camp propriétai­

res, mestres de camp en second, Lieutenan s-colonels,· majors et autre s officiers 

des ré gimens de Hussards, de s'y conformer, et de la faire exécuter, chacun 

en ce qui le concerne : Et sera la dite or lonnance, ainsi que la présente , pu­

bliée à la tête des règimens de hussards, afin qu'aucun n'en prétende cause 

d'ignorance ; en t émoin de quoi nous avons fait expédier la présente, que nous 

avons signée et fait contre-signer par le Secrétair e général des Hussards. 
« Donné a Paris, le sept septembre mil sept cent soixante-dix-neuf 

« signé L.-P.-J. d'Orléans. Et plus bas, par Monseigneur, signé Chaumont. 

Pièces ci-jointes, reproduites dans le « Carnet de la Sabretache :>, 

de janvier 1797, n• 49, venant des archives de la gu'"lrre, concernant l'uniforme 

du régiment colonel général des Hussard s : 
« Corps des Hussards ». 

« Uniforme arrèté par S. A. S. Mgr le Duc de Chartres pour le régiment 

Colonel yénèi'al des hussards (1). 

(1) Non porté. 
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Habillem ent. 

« L'habillement de ce régiment sera composé d'une pelisse de drap bleu 

céleste foncé, doublée d'une peau de mouton blanc, bordée de mouton noir. 

« La pelisse des maréchaux des logis et des fourriers sera doublée de mou­

ton blanc et bordée de dos de renard. 

« La pelisse des officiers sera doublée de pluche de soye tigrée et bordée 

de gorge de renard. 
« Le dolman sera comme la pelisse en drap bleu céleste foncé. 

« La culotte de drap rouge écarlate. 

« Le gilet des officiers de drap écarlate. 

« Les galons, ganses, cordonnets et boutons seront jaunes; il y aura un ga­

lon derrière le derniei• rang des boutons du dolman et de la pelisse; les hus · 

sards auront trois rangs de boutons, les ol'ficiers cinq. 

« L'écharpe sera de laine cramoisie avec des boutons jaunes. 

« La sabretache sera de drap écarlate, ornée des armes du Colonel-général, 

et bortlée d'un galon de laine jaune. 

« Le manteau sera verd comme celui des autres rég imens, pour les hus­

sards et les autre3 officiers. 

(à suivre) L. PALLOU. 

Er r a ta. 

Planche des dragons de la Reine (1er numèro) : Les agréments 

blancs doivent être de trois en trois des deux côtes au lieu d'ê­

tre a intervalles égaux. 

Page 45 (2• n• ), description de l'uniforme des Dragons -chas­

seurs de Conflans, au lieu de: culotte rouqe, lire: culotte de peau; 

le casque pour coiffure. 

Même description, au lieu de: doublée de soie écrue, lire: 

doublèe de serge ècrue . 

Planche du capitaine du 4• régiment de chasseurs (1845), (3• n·), 

le porte manteau doit être rouge au lieu d'orange (le cor de chas­

se en argent), pas de patte au collet de l'habit-veste; du reste se 

reporter a la description de cet uniforme page 77. 

Nous prions nos lecteurs de bien vouloir nous signaler les er­

reurs qu'il trouveront dans les descriptions et les planches d'uni­

formes; il en sera tenu compte afin de donner des descr iptions 

les plus complètes et les plus exactes possibles. 

Les lettres nous signalant les erreur.s relevèes devront être 

signées. 

Directeur-Gérant : L. PALLOU-

Mayenne, Imp. SounÉE et COLIN. - Specialite de publicat ions per ;odiques. 



de 
EN 1788 

E métier des armes a tou­
jours séduit les jeunes gens 
par ses côtés brillants; c'est 
pourquoi beaucoup se sont 
faits soldats quand même, a 
une époque où il leur étai t 
.interdit de ri en espérer do 
la fort une. 

L'élégance des uniforme s, 
l'éclat des revues, la faveur 
des dames, l'enjol ement des 
recr uteur s, le goùt des aven­
tures ont souvent pesé pour 

·\- autant que l'amour de la 
-~ ., gloire dans les deter mina-
u 1111 • • 1· , l · _ _ t10ns a ·em·o ement, surtou t 
~ 
~ clans un temps où les lau-

riers cueillis parl e soldat ne 
faisaient de ·couronnes qu'à 
ses chefs. 

A la Hn du règne de Louis XVI, plus que j amais, l'arm ée se 
bornait aux exhibitions théàtrales des grandes parad es, où les 
officiers, accommodés et parés avec affèterie, éta laient de luxueux 
uniform es, où les troupes, soignées et pomponnées, faisaient ad­
mirer la variété de leur s costumes et l'éclat de leurs armes, vé­
ritabl es apothéoses de la vanité . 

Les manœuvres, d'ailleurs, n'ava ient plus pour objet que ces 
montr es pr étentieuses, visant surto ut a la copie de ces fameus as 
revues de Pot sdam que la plupart des officiers de l'arm ée fran­
çaise étaient alles voir en grande pompe et d'où ils avaient rap­
porte les coutumes et le péclanti~me prussien. Certes, le specta­
cle en était agréable et plaisait a la foule; mais on entend ait dire 
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aux anc iens soldats qui avaient fait la guerre de Sept Ans que ce 
n'était point avec ces beaux align emen1s, réglès par des maîtres 
à danser, qu'on gagnerait des batailles si la guerre venait à re­
prendre. Et- chac un de répéter le mot du maréchal de Saxe : 
c'est avec ses jambes que l'in fanter ie gagne les batailles. 

Ce n'ètait d'ailleurs qu'à ces revues que l'on voyait les officiers 
à la tête de leur troupe; car l'éducation ne portait plus la no­
blesse à se tenir dans les rangs de l'arm ée, les exercices futiles 
et de petites vanités l'attacha ient aux chasses et aux muettes de la 
Cour. Elle laissait l'instruction militaire et le service de garnison 
aux officiers sans fortune ou sans relief historique. 

Aussi, au lieu d'être à leur comman dement, les officiers de 
grande famille èternisaient leur absence sous tous les prétextP.s 
de l'ambition et des manies étrangères. 

On allait avec un grand luxe d'uniformes français assister aux 
manoeuvres prussiennes; on s'èchelonna it sur la route de Sans­
Soucy pour quêter un regard de Frédéric. Et, quand les colonels 
et les propriétaires de compagnies revenaient au milieu de leurs 
troupes, c'était pour montrer avec jactance leur nouvelle coif­
fure avec longue queue, leurs hab its ècourtés, et faire donner, à 
la façon prussienne, quelques coups de canne aux soldats qui ne 
se montraiei1t pas assez conformes au modèle des automates 
allemands. 

Dans l'intervalle des revues à la mode, tous les nobles qui se 
piquaient de bon ton se donnaient rendez-vous aux courses de 
Londres. Et il était admis alors que pour faire preuve d'un grand 
état de maison H fallait avoir dans ses ècuries quelques chevaux 
de course de vieille origine avec un jockey de pure race. Mon­
seigneur le Comte d'Artois, ainsi que quelques grands seigneurs, en 
avaient donné l'exemple et déjà des courses de vitesse avaient 
lieu en France à l'instar de celles ù' Angleterre. 

L' Anglomanie faisait autant de progrès que la prussomanie, et 
cet amalgame, s'associant à la préciosité qui ètait alors de bon 
genre, faisait à la noblesse militaire un caractère composite oü 
dominaient la morgue et les préoccupations futiles. 

On voyait les officiers même d'infanterie se présenter à leur 
règiment en frac et la cravache à la main. 

Pour être superficielle, la manie n'en était pas moins dange­
reuse, car elle tournait au ridicule. 

Le Roi, plein de bon sens, voulait arrêter ces exag érations fri-
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voles, mais la mode était plus for te que sa volonté hèlas trop 
faible. 

L'armèe était d'ailleurs encombrèe d'officiers sans emploi, pro­
priètaires ou titulaires de grades dont fü; n'exerçaient pas les 
fonctions; sans compter toutes les sinécures militaires que cha­
que grande famille cherchait à perpétuer dans sa descendance : 
Colonels-génèraux, Mestres de camp gènéraux, Commissaires et 
Inspecteurs généraux, Colonels-propriètaires, Colonels mestres 
<le camp en second, Colonels en troisième, Colonels par commis­
. ion, Colonels à la suite, Colonels attachès à l'armée, Lieutenants­
colonels, Majors -colonels, Capitaines -colonels, Sous-lieutenants et 
Marècha ux des logis-colonels, Capitaines-rèformés, Capitaines à 
la suite, Capita ines à finance, etc .. . 

La plupart paraissaient peu ou point dans les rangs de l'armée, 
mais se montraient très jaloux des prèrogatives attachèes à leurs 
titres. Et c'ètait à la Cour que s'exerçait leur émulation, qui 
.avait pour principal objet la conquête de quelque nouvelle faveur, 
par un bon mot, une vantardise, ou quelque épigramme sur le 
compte de leurs rivaux. C'était là le plus clair de leurs prouesses, 
et leurs principaux titres à l'avancement étaient leurs victoires 
-dans ces luttes à coups d'épingle. 

On disait que les troupes de la maison du Roi n'étaient plus 
-qu'une troupe de théâtre commandèe par des courtisans qui en 
réglaient la comédie. 

Certes, tous les officiers de l'armèe, pour futiles qu'ils étaient, 
n'en ètaient pas moins braves ètant Français: mais on comptait 
plus leurs titres de noblesse que leurs talents militaires. 

D'ailleurs le maréchal de Sègur avait interdit tout accès au 
grade d'officier à quiconque ne pouvait produire quatre degrès 
de noblesse ; c'était la porte fermée aux jeunes gens qui, malgrè 
Jeur chauvinisme, n'avaient point de lignée à faire valoir . 

Aussi les officiers formaient une caste très exclusive, et cette 
noblesse en prenait vraiment trop à son aise . Ses mœurs et sa vie 
l)rivèe avaient des licences qui soulevaient bien des vexations. 
Dèjà quelques libelles avaient paru disant que « la possession d'é'­
tat des officiers dans les garnisons était de corrompre les épouses 
et les filles pour tuer le temps, d'insulter les magistrats par orgueil, 
de vexer les habitants des villes de guerre et de leur faire èprou­
ver toutes sortes de souffrances et d'humiliations toujours impu­
nies par la connivence des chefs. » 
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Pour être exagérée , ce tte opinion n'en avait pas moins quelqn e fond ement, mais ce qui é tait plu s grave que de troubler dans l'oi ­siveté de la vie de garnis'Jn le repo s de quelqu es ménag es, d'en­lever à la bourg eoi ie ses joy euses commèr es, qui l e plus sou­vent avaient fait les avances; c'è tait l'esprit dont la caste éta it animée. Sa morgu e la fai ait haïr plus que ses privilèges . 

La Mai on milit aire du Roi é tait surtout considérée comme un l:ixe superflu . Avec un Roi comme Louis XVI et des prin ces com­
me le duc de Prov ence et le comle d'Artois, la mai son militair e ne cons tituait plus qu'uu coùt eux anachronisme. Depuis Fontenoy 
elle n'ava it paru sur auc_un ch amp de J)ataille, c 'é tait sa plu s belle, mais aus i sa dernière page, et, dor énavant , son prin cipal office, en dehors de la garde du Roi, n'était plus qu'un service d'ordre int érieur . 

Sa compositi on d'ailleurs laissait fort â désirer et eontrastait tle la façon la plus choqu ante avec la constitution généra le de l' a rmée. Le souffle de libéralisme, répandu en France par les philoso­JJhes et par les tendances éga litair es du Tiers -Etat, commença it à gagne r les espr its. Les gro ndeme nts précurseurs de l'orage se fa i­sa ient entendr e ot'.1 dominaient les voix réclam an t des économies sur les dépenses de l' armée et part iculièrement sur le budget du Roi. 

Le 2 mars de l'année 1788, le ministre Loménie de Brienn e fit sig ner â Louis XV I un e ordonnl:lnce qui prononçait une refonLc générale de l' armée. De tout e la splendid e cava lerie de la Mai­son du Roi, il ne devait plu subsister que quatre compagni e des Gard es du corps. 
Tout ce qui resta it encore de l'ancienne gendarmerie: gendar ­mes, cheva u-lége r s, grande et petite ge nd arm er ie, fut supprim é comme inutile. 

Les Gendar mes Rou ges qui tenaient ga rni son â Lun éville et les Carab inier s de Monsieur , à Saumur, faisa ient cependa nt excep ­tion à celte inutilité, ca r ces deux corps ava ient pris le monopole de l' enseignemen t de l' équita tion dans l' arm ée. Néanmoins le li­
cenc iement des Gendarmes Rouges fut décrété et les carab iniers durent désormai s compt er dans la grosse cava ler ie. 

Ce fut un e.gr ande émotio n dans Lun éville quand Monsieur le Maréchal de Castries vint y fair e exéc uter la sent ence de suppr es­sion des Gendarm es Rouges. 
Le porte-étendard de chaque compagnie lut à ses cama rades 



- 137-

le fatal document ainsi que le corollair e énonçant les mesures 
bienveillantes adoptées par le Roi, pour amortir le coup et mé­
nager les situation s. 

Les officiers supérieurs étaient gardés en activité de service et 
leurs charge s rembours ées. 
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destinée à venir en aide au personnel qui pourr ait avoir besoin de 
secours. 
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0n vendît aux enchères publiques tous les effets d'uniforme en 

Il'.lJlgasins et les gendarmes congédiés eurent la défense expresse 
de rester à Lunéville. · 

Deux compagnies de chasseurs · du règime11t du Roi arrivèrent 
de Nancy le 24 mars pour assurer l'orflre pendant et après la 
triste cérèmonie du licenciement. 

Ce fut le lundi 26 mars à huit heures du matin que la trompette 
rassembla pour la dernière fois ce qui restait de la Gendarmerie. 
Et ce fut devant les officiers du régiment du Roi et les officiers de 
la Gendarmerie que le commandant ordonna aux Genda rmes de 
mettre bas les armes. 

C'est ainsi que disparurent les Gendarmes-Rouges déjà si cèlè ­
bres par l'ècole d'équitation qu'ils avaient fondée à Lunèville et 
qui rivalisait avec celle des carabiniers installèe à Saumur. 

Ces deux écoles étaient d'ailleurs les restes de ces manèges ins­
titués par Choiseul pour l'instruction èquestre des troupes à che ­
val et qui, dans la pensèe du grand ministre, devaient servir d'è­
coles d'applicatiém à la cavalerie. Les régiments avaient déjà pris 
la coutume d'y envoyer des dètachements d'officiers et de sous­
officiers et c'était un espoir pour les soldats de fortune d'arriver 
à l'épaulette en faisant leurs preuves. 

Ce dernier espoir tombait, car en màme temps que les Gendar­
mes Rouges ètaient licenciés à Lunéville, les carabin iers quit­
tèrent Saumur et, dès lors, il n'y avait plus d'ècoles pour la cava­
lerie. 

Par une tendance libérale trop absolue, on détruisait donc d'un 
coup de plume non seulement l'émulation et l'avenir dtls jeunes 
gens de mérite désireux de se signaler, mais aussi le bénéfice pour 
l'armée de l'enseignement d'un corps de doctrine, résultat du tra­
vail successif de nos meilleurs officiers de cava lerie. 

Il est vrai qu'au point de vue de l'èquitation il restait encore 
l'enseignement supérieur de l'Ecole de Versailles, qui tenait tou­
jours ses cours; mais c'ètait là, un paradis inaccessible aux peti­
tes gens et un enseignement restreint à quelques privilégiés. 

L'Ecole de Versailles, d'ailleurs, n'ètait plus ce · qu'on l'avait 
vue sous Louis XV; les manies Anglaises avaient un peu dètournè 
les grands seigneurs Français de ce temple de notre équitat ion 
nationale> Les principes de M. de la Guèrinière n'avaient plus 
leur autorité 'incontestée er les · cours étaient un peu délaissès. 

Cependant on comptait encore aux écuries de l'Ecole, outr.e· 
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les ~02 chevaux entiers Espagnols,Napolitains, Navarins, etc ., qui 

étaient le fond perman ent du manèg~ de Versailles, environ 500 

chevaux hongres tant Anglais que Normands, Limousins, etc., que 

l'on dressai.t tous les ans au manèg e pour les services de la maison 

du Roi. Il y existait en outre une grande quantité de sauteurs de 

pilier et en libert é et enfin des chevaux de haute école, au ran g par­

ticulier des écuyer s, tous gen s de renom. Les piqueur s du manège 

étaient aussi des homm es de mérite, qui dressaient les jeun es che­

vaux et rectifiaient les chevaux de . manège qui a vaienl été déran­

gés par les élèves . 
L'Ecole de Versailles n' était pas le moindr e joyau de la Cou­

ronn e, c'était bien la complète et la dernière incarnation de l' an­

cienne équitalion fran çaise. On ne pouvait rien voir de plus beau 

que ces reprises qui se distinguaient par une excess ive finesse des 

aides, un tact et un sentiment vraiment surprenants . D'ailleur s 

les effets de force et de viqlence étaient sévèrement proscrits. L'é­

cuyer et le cheval semblaient se mouvoir en vertu d'un accord si 

parfait qu'aucun signe extérieur ne venait en tr ahir le secret aux 

yeux du specta teur. La position du cava lier était aisée, éléga nte, 

eor recte, à la fois exempte de r a:deur . et de désinvolture. Le che­

val, sans être assujetti et automati sé comme dans la manière alle­

man de, était équilibr é natur ellement, assoupli, léger, goûtant son 

mors. Il en résultait un travail très délica t, gracieux et tr ès agréa­

ble a regarder. Une légè re pesée de l'assi ette, une imperceptibl e 

pression de la jambe, un insaisissable doigt er de la main, suffi­

saient au cavalier pour communiqu er sa volonté à sa . montur e. 

L'animal semblait obéir à sa propr e impulsion bien plus qu' à un e 

indi cat ion, et se plaisait sous cette domination dissimulée, qu'il 

acceptait sans révolte. Il travaillait ga iement, avec tout l'entrai n 

de sa nature « puissant dans ses ha nches et galant dan s sa 

bouche ». 

Certa inement ce spectacle était bien fait pour donn er le goû t 

du cheval à quiconqu e avait eu l'insigne faveur d'y assister. 

Il y avait encore l'Académie des Tuileries, ou Manège des Pa­

ges et celui de l'Ecole militair e ; mais il fallait être des plus pri­

vilégiés pour être .admis comme Pag e du Roi. 

Les Pages du Roi faisaient trois ann ées de man ,~ge et ne por­

. taicnt les ètri ers et le., éperons qu'à la troisième. Quelquefois ils 

recomm ençaient trois autres années pour devenir Elèves-Ecuyet s 

et par la suite Ecuyers au Manège du Roi. 
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Ces éco les, moins utiles incontestablement que les ècoles de ca ­

valerie de Saumur e t de Lunévill e, étaient appe lées éga lement à 
disparaître. 

Toutes ces réform es procédaient su rtout d'une tendan ce de ni­
vellement donn ée en sa tisfaction aux idè es éga litair es prêchées par 
Ro uss3a u e t, pa rt ant, c'éta it l' espoir d'un accès plus ouvert au 
gra de d'offic ier pour les soldats citoyens, comme on disait depuis 
la guerre d'Amériqu e. 

Déjà toutes les j eunes têtes, montées par l' écho des avent ur es 
chevaleresques de ce tte guer re , tourn aient leurs espér ances vers 
un e carrière qui flattait à la fois leur penchant libèral en même 
temps que leur désir de distin ction. Car dans les rèclamations con ­
tre les abus de la noble sse il y avait une bonne part d' envie de ses 
pr i viléges . 

La réorga nisation de l'armè e ajouta it enco re à ce t espoi r. 
Jusqu'alors , après chaque guerre, le gouvernement réformait, 

par r aison d' éco nomie, tous les règ iments dont il n'av ait pas stric ­
temen t besoin et distr ibuait les autres dans les ga rnisons. Natur el­
leme nt les Corp s ainsi isolès, r éduit s souvent à de faibl es effect ifs, 
8bandonnés de beaucoup de leur s officiers qui r eprenaient le che­
min de la Cour ou de leur s terres, se morfondai ent dans la pa ­
resse et l'oisiveté. La guerre repr enait- elle, vite on rassemb lait 
ces co rp s épa rs, on les appare illait tant bien que mal, soit entr e 
eux, soit avec des règiments de nouve lle levée, on les plaça it sous 
le comma nd eme nt d'officiers inconnus, tous frais èmoulu s de Ver ­
sailles, etq u'il s n' é taient même pas ass urés de garder à leurtêi 'j ; 
a près quoi, lor squ'avec des peines et des lenteurs infinies, on éta it 
parvenu à fair e de ces élè ments disparates un e ou deux armées, 
la campage s'ouvrait enfin. 

Cette mèthode réclamait un e réfo rm e ur ge nte. 
L'ordonnance du 17 mars 1788 y pourvut . 
L'embrigadem ent et l' endivisionn ement des tr oupes, qui ava it 

reçu un co mmencement d'exécution sous Saint -Germa in, fut rendu 
dèfin iti f. 

Le pré ambule de cet te ordonn an.ce royal e était ainsi conçu : 
« Sa Maj estè veut que ses troiipes soient touj ours disposèes à 

« entrer en acûon et qu'elles soient à cet eff et organis èes, équi­
« pèes et pourvu es de tous les effets de cmnpagne comme elles 
« doivent l'être à la guerre , en sorte que la pair;;; soit pour 
« elles une école constante de discip line et d'instruction en mé-
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« me temps qu'elle sera pour les génèrau x une éc,,ze de com,­
« mandenient ». 

Il fut institu é 21 divisions mixt es, comp renant 48 brigades d'in­
fanterie et 32 bri gad es de cava ler ie dont la plus notab le partie 
fut dispos ée sur les fronli ères . 

Ce fut là une des mesures les pln s sages. 
L93 troup es se trouv ère nt placées sous l'autorit é dirE)cte des 

officiers gé néraux , qni avai ~nt ordre de les faire rrlanœuvrer 
devant eux tout es les fois qu'ils le ju gerai ent à propos. 

Les troup es légè res, chasseur s et hu ssards, ~taient seu les excep ­
tées de ce t embrigadement vu la natur e de leur ser vice à la 
guerr e . 

Mais cela n'était point encore assurer l'autori lé qu'il faut au 
commandem ent. Car c't~tait la partie plus défectueus e par suite de la 
vénalit é des grades, de l'ab sence d'une règ le d'avancement, de la 
multiplicité des emplois milit aires, du favoritisme et des abus rrui 
en découlaient. 

Trop de grades et surtout beaucoup trop de gra tlés, tel éta it le 
cri de tous ceux qui envisageaient plus l'int érêt de l'arm ée que le 
leur. 

Tout ce luxe d'emplois, la plupart du temps honorifique s, de 
titres sans fondions ·et de titulaires sans attributions, comp liquait 
singulièr ement le service et entravait l'avanc ement. 

Comment en effet se démêler dans ce désordre et se tirer des 
embarras et des prétentions de toute espèce qui en étaient la 
suite? 

En temps de paix, passe encore, mais en temps de guerr e? 
Comment donner des lcltr :;s de service à 11 mar échaux de Franc e, 
a 176 lieutenants-généraux, à 770 mar échaux de camp, à 113 bri­
gadiers d'infanterie , à 69 brigadiers de cavalerie ou de dragons, 
et à plus de 900 col ::mels. 

Comment satisfaire un par eil é~at-major? 
Un seul moyen, encor e bien insuffi sant, c'était da r enouveler à 

chaque campagne, et souvent à plusieurs repr ises dans le conr s 
d'une même campagne, les g rands commandements et de faire 
rouler les autres sur le plus de têtes possibles. Détestable système, 
on ne l'avait que trop vu dans les derni ères guerr es . 

L'ordonnanc e du 17 mars 1788 supprima les colonel s généraux, 
les mestres de camp généraux, èt le commissaire général de la 
cavalerie, ainsi que les colonels en second. Le titre de colonel 
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devait remplacer celui de mestre de camp pour les commandants 
de régiment de cavalerie. 

Pour donner un commandement au capitaine en second, l'es­
cadron fut dédoublé en deux compagn ies, toutes les deux sous les 
ordres d'un nouveau chef qui prit le titre de chef d'escadron. 

Le conseil de la guerre réduisit en même temps le nombre des 
escadrons à 8 dans les règiments de dragons et de grosse cava­
lerie, et à 4 dans les Carabiniers, les Hussards et les Chasseurs. 

Les chasseurs à pied et les chasseurs à cheval qui avaient été 
amalgamés en 1784, pour faire des règiments mixtes, furent sé­
parés et retournèrent chacun à leur arme d'origine, infant eri e et 
troupes à cheval, en restant cependant troupes légères destinées 
à un service spécial en avant des armées. 

En même temps le nombre des régiments de chasseurs à che­
val fut portè à 12 par la transformation de 6 regiments de dra­
gons. 

Les chasseurs à cheval conservèrent leur tenue et les ex-dra ­
gons de Bouflers, de Montmorency, de Deux-Ponts, de Durfort , 
de Ségur et de Languedoc, abandonnèrent leur ancien uniform e 
pour prendre eux aussi l'habit, la veste, le manteau et la culotte 
de drap vert foncé. 

Les troupes à cheval comprennent alors : 
24 règiments de cavalerie 
18 de dragons 
12 cl e chasseurs 
6 de hussards 

Les compagnies devaient avoir 70 hommes sur le pied de paix 
et 90 sur le pied de guerre. Mais la cavalerie, comme les autres 
armes, avait de nombreux vides qn'il fallait combler. 

Dans cette armée, où il avait bientôt plus d'officiers qne de 
soldats, il avait fallu tout d'abord rèduire les cadres ; l'ordon­
nance royale du 17 mars l'avait réglé ; mais il n'était pas moins 
important d'augme nter les effectifs de la troupe pour ramener 
les uns et les autres à une proportion plus convenable. 

La désertion était devenue si effray ante que pour la rèprimer 
on avait dû établir à la frontière un cordon de troupes et que la 
France entière était infestèe de soldats en rupture de ban, tous 
prêts à se jeter dans les pires excès. 

Aussi le Conseil de la guerr e ordonnait-il que tous les officiers 
et soldats s'emploieraient à procurer à leur corps des hommes 
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« de bonne et sûre espè ce », pour assurer à leur régiment les 
moyens de s'entretenir complets. 

A cet effet il fut prescrit que tout soldat qui irait en semestr e 
ou congé limite et qui amènerait un homme de recru e avancerait 
de trois mois la date à laquelle il devait avoir son congé absolu et 
ainsi de trois mois en trois mois pour chaqu e . homme qu 'il J amè ­
nerait. 

,,.,-,,.::::-,,.~ 
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Tout sujet nommé à l'emploi de cadet-gentilhomme ou de sous­

lieutenant serait tenu de fournir deux homme s de r ecrue sans 
pouvoir se servir à cet effet des re cruteurs du r égiment, à peine de 
subir une retenue de cent livres par homme non fourni. 

Tout officier revenant de semestre, a l' exce ption des officier a 
supérieurs du régiment, serait tenu de ram ener deux hommes de 
recrue. 
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Les recrues devaient avoir· de seize ans aceomplis à trente-cinq 

ans en temps de paix, et quarante- cinq an s en temps de guerre 
pourvu que, dans ce cas, ils aient dèjà servi et soient en é tat de 
remplir un enga gement de huit ans. 

On peut ima giner la prop aga nde que soul eva pareille mesure. 
Les r ecrut eurs eur ent ain si de sér iBux concurr ents et les intéresés 
ne se firent point fau te des plus astucieux men song es pour promet­
tr e à leur s dup es la vie la plus fas tueas e et la condition la plus 
enviable . 

On se pr éoccupait également de l 'instructio_n des troup es et, le 
20 mai 1 Î8 8, M. le Comte de Brienne fit paraître une ordonnance 
sur les manœuvr es des troup es à cheval qui remplaça celle de 
11n. 

Cette instru ction è tait le résu;n é d )s m 3thod es d ' S meilleurs 
officiers de ca valerie de l'éporrue et ce fut san s conteste un grand 
pr ogrès . 

L'in struction à cheval é tait plus méthodiqu e pendant les pre­
mières leçons ; les homm es montai ent en couvert e et la long e 
était tr ès employée . Et, malgré les vétilles qui subsistai ent encor e 
dan s ce t enseig nement de l'éq uitation à l'u sag e de la troupe, on 
ponv ait cependant constate r une g rand e émandp ation sur les rè­
glemen~s antérieur s particuli èrement s:ir la méthode allemande. 

Mais le progr ès rés idait surtout dans la manœnvre mieux en­
tendu e que par le pnssè au point de vüe du but à atteindre; moins 
compa ssée bien que cep andant encor e trop minutieuse. 

Une inn ovation éta it la cr éa tion pour chaque escadron d'une 
petit e réserve composée du surplus des 48 piles qui devaient 
constitu er l'e ffec tif r égulier, et destinée à fournir des tirailleurs 
en avant du front ou à servir de réserrn sur les flancs. 

Lorsque les escadron s étaient réunis ces rés erves étaient grou­
pées en une seule masse ou en del.lx gro11pes placés à chaque 
aile de la lign e. 

Les évolution s de ligne ava ient é tè éga lement r emanié es ; mais 
la routin e avait forcément entraîn é à leur substituer tout un ar­
senal de mouvements dont un g rand noml?re étaient impraticabl es 
sur un champ de bataill e et n' é taient pàs appliqués. 

L'exemple des man œuvr cs prussienn es avait porté à représenter 
même sur le terr ain d' exercic e de petits simulacres de combat ; 
on en abusa au point de ruiner les chevaux ou trop jeunes ou trop 
vieux ; mais il en résulta un e bonne mesure : on prescrivit à la 
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caval eri e de ne pr endr e le ga lop qu'à 250 pieds (160 mètres) de 
la troup e qu' elle att aqu ait et de ne pou sser l'a llur e à sa plu s gr ande 
vitesse qu'à 70 pieds (45 mètr es). 

L'ordonn ance recomm andait même de ne prendr e-l' allur e de la 
charg e qu'à une distance moind re dans les charges contre la ca­
valerie afin de ne pas diminu er l'intensité du choc . 

Cette trè s judi cieuse pr esc ripti on maint enait ju squ 'au derni er 
moment la coh ésion de la troup e qui augmente bea ucoup l'effet 
moral d'une attaqu e. 

En somm e, ce règlement sage ment appli qué r endit la ca valerie 
bien plus man œuvrière qn 'e]le ne l'é tait ju sque-l à . 

Ce ne fut pa s tout, les campag nes pr écé dentes avaient r évélé 
les défaut s de no tre orga nisa tion mili taire e t le manqu e de prin­
cipes de guerr e ; l'on ava it sur tout à se plaind re de la lente ur d0s 
troup es à pr endr e les arm es ; le péril, il est vrai, n'é tait point grand 
puisque les troup es légè res se chargea ient d' a muser l'e nnemi en 
attendant que les troup es de lignes fuc:sent orJ onnées . Mais cepen­
dant quelqu es officiers généraux plus alertes avaient montr é quel 
avantag e l'on pouvait se donn er en sachant être plus r apidement 
prêt. C'était indi scutabl e surtout pour la cava leri e, arm e d'im pro­
visation et d'à-propo s. Aussi fut-il pr escrit que tout r ég iment can­
tonné devait clès lors être à cheva l pr ê t à partir et à combattr e 
en huit minutes e t les équipa ges paquetés pour pou voir ê tr e char-
gés en dix minut es. . 

La permission était un peu cour te, mais il va lait mieux deman ­
der plus pour obtenir moin s. 

Quiconqu e avait vu lever un ca mp peu ia nt la g uerr e de Sep t 
Ans se rendaitcompt e de l'imp ossibilit é d' une pareille pr esc ripti on, 
du moins avec les imp edimenta qui subsistaient encore. Bien des 
choses en effet étaient à simplifier dans l' équ ipage de la cava leri e 
et le temps se ch arge rait sa ns doute d'en fair e ju stice ave0 l'ex ­
périence de g uerr es plus r a;_:iides . L'allèJe ment de la ca valeri e 
était un probl ème qui se posait aux yeux des moins clair voya nts. 
N'était-ce point le sec r et de ces fam3ux: cava lier s hong roi s et 
turcs si léger s, si actifs, si entr0pr enants et si r e l outables pour 
nos pesants « g ro3 talü'.ls » co ::n n 3 on ap;:da it alor.s la g ro sse 

cavalerie. 
En somme, le vent de réforme qui s'é tait levé et qui déj à souf­

flait sur tout es les instituti ons avait commencé a fair e sortir peu 
à peu l'arm ée de ses routin es. Mais c'était surtout sa constitu-



- 146 -

tion et son recrutement qui rëclamait une transformation : il y 
avait tout une classe de la nation qui n'y figurait pas et qui allait 
bientôt en faire le fonds. 

En effet la bourgeoisie ne lui fournissait à cette époque qu'un 
faible contin gent, surtout parce que l'e spoir d'arriver aux grades 
était encore limit ë pour elle à celui de bas-officier , ce qui arrêta it 
bien des vocations. 

Les 7 sous 8 deniers que touchait un cava lier par jour, ne 
pouvaient être un e grande tentatio n ; voir même les 20 sous par 
jour d'un maréchal des logis chef, le grade le plus élevé des bas­
officiers. 

Ce nom de bas-officier était même devenu cho quant ; avec les 
idées nouvelles il ava it pris une accept ion humiliante qu'il n'avait 
pas dans le principe; il marquait trop les distances. Or ces bas­
officiers n'étaient point inconscients de leur valeur, ils sava ient 
surtout que c'était sur eux que reposait la plus grand e partie du 
service de la troupe. La plupart ëta ient de vieux soldats de 8 ou 
10 ans au moins, ayan t lentement et péniblement conquis leurs 
galons à force de patience et de mérite. 

Le réglement du 1 •r juillet 1788 sur le service intérieur com­
mença de les relever dans l'estime publique et dans celle du 
soldat en les ast reignant à de sévères examens. 

Sans doute il y avait bien dans leur s ran gs quelques têtes chau­
des et des esprit s arde nts, inqui ets et troublës par le vague pres­
sentiment des grands cha ngements qui se préparaient. La guerr e 
d'Amérique avait fait affluer vers l'a rmë e beaucoup de jeunes 
gens d'une intelligence, d'une éducation au-d essus du commun et 
qu'en d'autres temps la carri ère militair e n' eût pas attirés. A côté 
des vieux grog nards encore très dëvoués à l'an cien rég ime et ne 
voyant guère au delà, s'ëtait aussi formée petit à petit toute une 
élite cle jeunes bas-officiers et soldats, pleins d'amour-propre et 
d'ambition. Mais c'éta it toujours le petit nombr e. 

Il répugnait aussi à l'esprit de libér alisme qui hantait tous les 
cerveaux de subir les coups de plat de sabr e que St-Germain 
avait emprunt és au code prussien bien que les prot estations des 
officiers eux-mêmes y eussent apportë quelques ménag ement s 
Le règ lement du 1er juill et 1788 sur la discipline et la police des 
troupes, d'ailleur s fort remarquable en beaucoup de points et 
vraiment inspiré du souffle libéral, pr escrivit: que« les coups des 
plat de sabre ne serciient jamais donnès autrement que sur le 



- '147 -

fesses, l'homme condamnè à les recevoir ètant à cet effet couché 

sur le ventre et allonge sur une botte de paille ou sur le lit de 

camp ». 
Mais ces tempéraments n'étaient pas encore à la hauteur de 

la répugnanc e de la plupart et les enrôleurs ne recrutaient le plus 

souvent que les vagabonds, les gens sans aveu, les infortunès, les 

ouvriers sans travail et les désespérés. 

Et, pourtant, que d'aspirations au métier des armes, que de 

qualitès militaireR couvaient dans les esprits, qui allaient se révé­

ler d'un èlan spontané dans la guerre prochaine où ces mécon­

nus, qu'on appelait les officiers de fortune, allaient devenir les 

organisat eurs de Ja victoire. 

Malgré cela la discipline du soldat avait toujours été bonne. 

Par ci par là quelques actes de mutinerie individuels et quelques 

querelles de cabaret, une rixe avec le guet ou avec le bourgeois; 

c'était tout. Son défaut capital ètait l'ivrognerie qui amenait quel­

quefois l'indocilit é . Mais, avec de bons cadres, il est toujours fa­

cile en temps de paix de maintenir le soldat; les baguettes et 

quelques coups de plat de sabre le mettaient bien vite à la raison. 

En campagne le problème e8t moins simple. Quand une troupe 

souffre de !~ cha leur ou du froid, de la soif ou de la faim, qu'elle 

vient de se battre ou de faire une longue marche et qu'elle est 

rompue de fatigue; il est bieR difficile d'exiger d'elle une soumis­

sion absolue. Allez donc demander à des hommes qui font le métier 

de tuer leur prochain d'avoir pour vertus: le respect de la pro­

priété, le jeùn e, la chasteté. Empêchez-les, quand ils en trouvent 

l'occasion de se refaire aux dèpens du pays et de ribauder un peu. 

Quelquefois Je tirage au billet ou la ~ 

pendaison n'étaient pas de trop pour 

,-,.._~ emp~c~er le pillage. . 

~-"r C'etait surtout aux troupes legères 

' qu'on avait à faire le reproche de cette 

licence. Il était bien difficile d'ailleurs 

de marquer la limite du permis à des 

troupes recrutées parmi les aventuriers 

auxquels on avait recommandé de vivre 

sur le pays et d'affamer l'adversaire. 

Pourtant on ne pouvait contester tous 

les services rendus par ces troupes 

lègères. Si leurs chefs les plus célè-
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bres: MM. de Conflans, d' Esterhazy et de Lauzun étaient des 
gran ds Seigneurs, ce n'était point des modèles d'au stérit é. Fall ait­
il leur reproch er leur car actè re licencieux et soldatesque, qui 
èta it leur principal ascendant sur leur troup e ? 

Comme on plaisa ntait M. de Conflans sur ces marauda ges, qui, 
pou:r des hussards, ne paraissaient pas enfre indr e les lois de l'hon­
neur, il rèponclit avec un gran d sa ng-fr oid : « Il es t vrai que j'ai 
pillé comme un autr e; mais depuis que j' ai deux cent mille livres 
de rent e, je suis devenu honn .'.He homm 3 ». 

M. de Conflans éta it d'ailleurs un homm e as sez singulier pour 
ê tre remarqué. Il ne disait ri en, ne faisait ri en comme un autre, 
e t ce1)endant il n'était j ama is ridi cule. Seul de tou s les homm es 
de son temps, il ne portait point de poudre et la r a ison quïl en 
donn ait è tait ètonnante mais vraie, sa t0te fumait et il y r esse n,. 
tait des douleur s insupport ables . 

Ce fut le pr emier Seig neur qui fit couper ses cheveux autour 
de la tête et osa se présenter ainsi à la cour. Malheur eusement 
ses mœur s éta ient loin d'être irr éprochabl es et il ne s'enivrait que 
trop souvent dans un sièc le où ce vice détes table ètait heur euse­
ment r elégué dans _lè bas peupl e. 

Dan s les excès, comme dans le res te, il ne souffoait pas qu'on 
le surp assât : 

A un repas de corp s où il se trouvait, un vièil officier de hus­
sard s s'étan t servi d'un verre qui tenait pr ès d'une pin le, l\! . de Con­
flans se fit ôter une de ses bottes, la remplit de vin et but à sa santè. 

Le Comte de Lautrec s'é tant fait suivr e par un j eune loup en 
g uise de chien, M. de Conflans acheta un de ces ours qui dan sent 
et l'établit gravemen t derrière sa chaise en habit de hussard avec 
une ass iette entr e ses pattes de devan t. 

Pc)rsonne ne r éussissa it mieux que lui dan s tou s les exe rcic es 
de force et d'adresse; il avait une gra nde r éputation de bravoure. 
Dans les dernières années de la g uerr e de Sept Ans un colonel 
de Pandou rs Autrichiens, très brave e t r enomm é par sa for ce, 
fatiguait con tinuellement l'a rmée fr ança ise par ses incur sions. 
M. de C<mflans qui commandait un r ég iment de hu ssard s l'envoya 
dèfier en combat sing ulier. Ils se battirent au sabre en pr èsence 
des deux armées, la pr emière blessure fut pour M. de Conflans ; 
mai s aussitôt il déchar ge a sur son adversaire un si fameux coup 
desabre qu'il le fend it de l'èp1ule droit eju squ' a lapoitr ineetl' é ten­
dit à terre. Le blessè mouru t deux heur es après. 
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M. de Conflans était adroit à tous les exercices du corps: il fit 
un jour un singu lier pari, qni attira un monde infini de la capi­
tale pour être témoin de cette nou velle pr ouesse aj outée à sa 
r8putation :le bravour e, d"adresse et de beauté. Les femmes sur­
tout s'empr essèrent. Il s'a gissait de faire environ deux lieues à che­
val et toujour s au trot en tenant un verr e rempli de vin j usqu'à 
une distance convenu e des bords du verre ; il gagna le pari. 

On a beaucoup parl é de son voyage en Russie, de ses relations 
intimes avec Catherine ; mais la belle impératri ce ayant appris 
qu'il s'en vantait, aurait répondu : « C'est impossible puisqL1'il a 
toujours été ivre pendan t le temps qu'il a passé dans mon empir e>). 

Il fut long temps à cette COIJ.r de Frédéric II ou, comme dit Vol­
taire, on ne voyait que des moustaches et des bonnets à poil. 
Plein de folie et de gaieté il sut y fair e respecter les vaincus de 
Rosbach , et il y eut quelques aventur es. On le voyait partout ha­
billé en huss ard, traîn ant son grand sabre et toujours sa longue 
pipe à la bouch e. 

Fr édéric pour reconnaîtr e les ménage ments que le maréchal 
d' Armentières son père avait eus pour les sujets pru ssiens en 
Westphalie, lui avait permis de le suivre dans toutes les re­
vues. On avait pour lui des égard s par ticuliers, il mangeait à la 
table des généraux. 

Il arriva qu'un soir en Silésie, vers la fin d'un souper ou l'on 
n'avait pas épargné le vin de champagne, le fameux génér al de 
Seycilitz interpella M. de Conflans. 

- Dites-moi, je vous pri e, si vous êtes content de vos chevaux 
normands? 

- Très content, Monsieur. Quand on sait bien les choisir, ce 
sont, à mon avis, les premi ers chevau x de l'Europ e pour la cava­
lerie. 

- Cependant ils m'ont p:uu avoir un grand défaut pendant la 
guerre . 

- Et quel est ce défaut, s'il vous plaît ? 
- C'est qu'ils n'ont jama is voulu avancer en Allemagne. 
- Monsieur, je vous donne ma parole d'honn eur que, pendant 

:i:na derni ère guerre, j e n'ai monté que des chevaux normands, et 
que je n'ai pas vu un seul _cheval allemand qui n'a it reculé de­
vant moi. Ainsi, vous avez très mal vu. Au surplus, nous en ferons 
la pre uve quand vous voudr ez ; j e vous donne à cet égard tous 
les défits convenables. 
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La discussion en resta là. 
En Allemagne, pendant la gu8rre de Sept Ans, M. de Conflans, 

ayant à lever une contribution avec _sa légion dans une abbaye, 
vjt ar river à lui une députation de moines ayant à leur tête leur 
abbé qui lui présenta une requête écrite en latin, à l'effet d'obtenir 
une diminution. En voyant du latin, il hésita un peu mais n'e11t 
recours à personne : « Attendez, attendez, dit-il », et il écrivit en 
mar ge : « Si non pagàtis, rasibus vostras abbatias ... Conflans. >>-

Il remit ensuite la requête et la contribution fut payée intégra­
lement. 

M. de Conflans avait pris part à toutes les opérations de la 
guerr e de Sept Ans, pendant laquelle, par son initiative toujours 
prompte et hardie, son mépris absolu du danger, il justifia l'op i~ 
nion sur sa valeur militaire. Grand Seigneur tenant du condot­
tiere, il avait pass é sa vie dans les camps et à la cour, et ses 
extravaganc8s, sa gaieté tapageuse ne lui tirent même pas fermer 
les portes des petits apparte ments de la Reine et du Roi. 

Il était le vrai type de cette aristocratie brillante et volage qui 
ne demandait qu·à se battre et à s'amuser. 

Le comte d'Esterhazy, qui aimait les plaisirs jusqu'à la débau­
che, fut aussi un brillant colonel de hussards ; mais il n' eut pas 
l'occa sion d'acqu érir la gloire du marquis de Conflans. 

Il joua aussi un grand rôle dans cette société oiseuse et turbu­
lente. Il usa de tous les moyens pour obtenir les faveurs de la grand e 
Catherine. Son esprit, ses bons mots surtout, sa puissante volonté~ 
le firent distinguer aussi de Marie-Antoinette ; mais celle-ci « le 
tint toujours en purgatoire, et il ne trouva le paradis qu'à la cour 
de Russie où les favoris passaient comme dans une lantern e 
magique. » 

Le duc de Lauzun, non moins célèbre comme colonel des hus­
sards, avait aussi de grandes qualités militaires et rendit de 
signalés services de guerre ; mais c'étaient surtout ses caprices et 
ses amours qui alimentaient les chroniques scandaleuses. 

Par dépit ou par ambition, le descendant du marèchal de Biron 
affichait déjà ouvertement son penchant aux idées nouvelles. 

Les folies héroïques de tous ces brillants soldats, leur vie licen­
cieuse même ; leurs succès auprès du beau sexe, les récits vér i-' 
<ligues ou ampoulés des aventures du militair e étaient bien faits 
pour tenter la jeunesse, mais restait toujours pour le Tiers-Etat 
cette exclusion à peu près absolue du grade d'officier. 
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Cependant plusieurs exceptions étaient déjà apportées à la 
preuve des quatire quartiers de noblesse, en faveur des fils, petit­
fils et arrière petit-fils d'officiers généraux; des fils de chevaliers 
de Saint-Louis ayant servi comme capitaines titulaires et des fils 
de capitaines tués à l'ennemi. 

Enfin les colonels à la bavette se trouvaient écartés par la nou­
velle ordonnance qui portait qu'aucun sujet ne pouvait être 
admis au service de Sa Majesté dans les emplois de sous-lieute­
nant qu'autant qu'il avait 16 ans révolus (à l'exception des cadets­
gentilshommes qui pouvaient l'être à 15 ans), et après avoir subi 
devant les inspecteurs un examen détaillé sur la discipline, l'exer­
cice, le service et les devoirs des soldats, caporaux, bas-officiers, 
et officiers jusqu'au grade de capitaine exclusivement. 

C'était déjà une place faite au mérite. 
Ce n'est pas que les appointements de 720 livres par an du 

sous-lieutenant sans autre fortune fussent une grande ressource 
pour faire figure à la cour ou seulement parmi la compagnie de 
ces officiers nobles aux brillants équipages et au train princier; 
mais saus astreindre encore l'officier à SJ. modeste condition de 
soldat, les règlements s'occupaient déjà de leur interdire les étala­
ges de luxe qu'on avait vus aux armées dans les dernières guerres. 

C'est ainsi qu'il était fait défense aux commandants de divisions 
d'avoir plus de seize plats à leur table, aux marèehaux de camp 
plus de douze. « La chère ajoutait le règlement sera simple et 
militaire, sans aucune , recherche _de luxe; on ne pourra faire 
usage ni de cristaux, ni de fruits montés ». 

Tout tendait en organisation militaire, comme 'en politique, au 
sacrifice des privilèges, à la suppression des faveurs, au nivelle­
ment des conditions . 

COMMANDANT PICARD. 



CaFabinieFs 

Le 24 décembre 1809, un dècret impèrial prescrit qu'à dater du 
1°1

• janvier 1810, le cinquième escadron de chacun des deux règi­
rnents de carabiniers sera supprim é. 

Le même jour, un second décr et porte les dispositions sui­
vantes : 

« Art. 1"". - Nos deux régiments de carabiniers seront cui­
ra ssès . Il nous sera prés enté un projet de cuirasse et de casque, 
qui, en maintenant une différence entre les carabiniers et les 
cuirassiers, procure cependant aux carabiniers le même avan ­
tage. 

« A cet erret, aussitôt ·que les dits régiments seront cuirassés, 
leurs fusils leur seront supprim ès. 

« Pendant 1810, nos règiments de carabiniers seront mainte - . 
nus au complet de quatre escadrons en officiers; chaque esca ­
dron au complet de 240 hommes, trompettes et sous- officiers com­
pris, et de 200 chevaux, au total 960 hommes et 800 chevaux, 
par régiment, non compris les chevaux d'officiers. 

Il est très difficile de savoir si les carabini ers prirent immèdia­
tement le casque et la cuirasse et, par suite, la nouvelle tenue qui 
devait leur être donnèe après l'adoption de ces deux objets . 
Il y eut certa inement de nombreux tâtonnements avant de leur 
trouver un uniforme définitif. 

Nous nous contenterons donc de donner l'uniforme prescrit par 
le décret du 7 février 1812. 



CARABL\"JERS. _ l8 IZ 
(Offlc i01·) 
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Numéros des régiments 
Parti es de l'uniforme 

Fond de l'habit-veste . • • . . . . . 
C Il t l Fond •••.• • 

0 e • • · • · · Liseré . • • . • 

1 En laine à franges . 
Epaulettes · • · • Avec tresses . . . 
Brides d'épaulettes . . . . . • . 
P t f Fond. . . . 

aremen s . • • • Liseré . • . 

Pattas de parements! F? nd • • · · Liseré • • . 
Poches fi6urées en long. lise rées de 
I, t . 1 Fond. . • . 
~e roussis. • • • 1 Liser é • • • • . . . . 

Doublure • . . .1 f a.rtie su i:;érieure du corps 
Taille et basques • • • . 

Ornements : Grenade • . . • • . . . . . . 

~ 
Forme . . • 

Boutons. . • • . Couleur. . • 
Ornem ents . 

Gilet de drap blanc, sans manches. 
Culotte en peau de daim ou de mouton. 

blanc 
bleu de cie l 

blanc 
rouges 
.blanches 
bl anc hes 

rouge 
blanc 
blanc 

bleu de ciel 
bleu de ciel 
bleu de ciel 
bleu de ciel 

toile 
bleu de cie l 

blanche 
plats 

blancs 
grenade 

blanc 
bleu de ciel 

blanc 
rouge" 

blanch es 
blanches 

ble!.! 
blanc 
bleu 

b1anc 
bleu de ciel 
bleu de ciel 
bleu de ciel 

toile 
bleu de ciel 

blanche 
plats 

l)lancs 
gre nade 

Surculotte en drap gr i3 boutonnée extérieurement le long des cuisses. 
Gants jaunes; crispin blanc. 
Manteau de drap blanc piqué de bleu. 
Porte -manteau carré en tricot bleu de ciel; les fonds bol'dés d'un galon de 

fil blanc et ornés du numéro du régiment en drap blanc. 
Porte-gibe rn e et ceinturon en buffle jauni, bqrdés de blanc. 
Cordon ùe sabre en buffle blanc à gland rouge. 
Bottes rm tes. 
Cuiras,e en cuivre sans aucuu ornement ; épaulièee en cuivre. 
Casque en cuivre à chenille rouge. 

1-I arnachement . 

Housse et chapero ns en drap bleu de ciel, borJés d'un galon blanc ; grenade 
blanche aux: angles de la housse. 

En campagne, les chaperons étaient remplacées par une demi-schabeaque en 
peau de mouton blanc bol'clée de dents de loup bleu--d.e-ciel. 

Officiers . 

Même tenue que les hommes, épaulettes en argent et boutons argentés. 
Nous ferons r emarquer que les officiers de carabiniers portaient la cuira!'ise 

en cuivre rouge. Nous ne savons si cett e dispo~ition était 1•églementaire ou si 
elle s'était introduite d'elle-même parmi les officiers. 

L'équip age du cheva l semblable à celui des hommes, sauf que le galonnage 
dudit équipage et du porte-manteau était en argent au lieu de fil blanc. 
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Petite tenue. 
Troupe . - Habit bleu céleste avec un passepoil )Jlanc. 
Officiers. - Outre l'habit de petite tenue semblable à celui des hommes , les officiers faisaient usage d'un frac bleu de ciel, à passepoil blanc, qui se portait en tenue de ville avec le chapeau. 

Trom pettes . 
Nous ne décrirons pas ici l'uniforme des trompettes de carabiniers; il fera l'objet d'une description spéciale et fournira le sujet d'une planche en cou­leurs que nous donnerons dans un prochain numéro. 

L. F. 

LE CHIC MILITAIRE 
(Suite). 

Donc « le Chic Militaire » me semble être ce qui, indépen­
damment de la coupe et de la couleur de l'uniforme, lui donne ce 
cachet Rpécial qui tout de suite en définit l'époq ue. 

Chevert a un chic différent dè celui de Ney, et la silhouette du 
<< br~ve des braves >) ne saurait être confondue avec celle de cet autre héros que nous avons tous connu : Canrobert. 

Chaque époque a donc son allure particulière que lui donne, la façon de porter la coiffure, les dimensions exag~rées ou restre in­
tes de télle ou telle partie du costume, la coupe de la mousta che 
ou des favoris, et, la plupart du tempR, l'influence des modes civi­
les ; influence pas toujours tr ès l'eureusè, a laquelle l'armée 
n'échappe guère, hélas, après les longu es années de paix. 

Et s'il faut déplorer assez vivement, de notr e temps surtout, 
que le costume militaire, se « CIVILISE » souvent trop, c'est qu'il faut bien avouer que le côté quelquefois un peu ... ridicul 0, en 
tout cas toujours puérile, de la mode peut diminuer le prestige 
de gens que leur belle et mâle tenue distingue seule, pendant la paix, des autres hommes. 

Autrefois, et même sans remonter bien haut, le costume et les habitudes milita ires marquaient l'officier d'une si vigoureuse et si 
guerrière empreinte, qu'au prem ier coup d'œi l, on le reconnais ­sait « EN BOURGEOIS »; il y était mal a l'aise et presq ue ridicu le. 
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Aujourd'hu i, les militaires presqu e aus si souvent en civil qu' en 

te nu e en arrivent pour beaucoup à se trouv er bien plus à l'ais e et 

bien pins élèg ants en jaqu ette qu'en tunique! 

Une caractèristique du progr ès qu'a fait la chose est, dans son 

.appellation même :· jadis, ava nt la guerre, à l' époq ue où il 

r es ta.it encore quelques be lles tenu es on disait« se mettr e en bour­

geois », parc e qu e seuls quelques officiers fortuné s ava ient une 

ga rd e-robe civile assez bien montèe et que cela évoq uait un e idée 

<le confor tabl e et, comment dirais-je, de quelque chose de cossu 

que le mot bourg eois représentait assez, du res te de par ce mot 

même, nulle idée d'él èga nce ou de snobisme. 

On disait aussi, du reste , « se mettre en pékin » ce qui j e pen­

se n'ètait pa s sans quel r1ue idée raill euse, le Chinois n'ayant ja­

mai s passé dans l'arm èe pour un modèle à imiter ! 

Plus tard, apr ès la g uerr e, alors que le besoin de se dissimuler 

dans la foule, de s ·etracer, et aussi, disons -le , parce que l'h eur e 

avait sonné de moins de crâ neri es dan 5 les amusem ents et dans 

les promenades ou l'uniform e n'a ssur ait plu s le même succès, on 

.disait : « se mett re en voyou ». 

. Aujourd'hui, un officier qui se respecte, ou croit se respecter, 

a dans sa garde-robe, deux tenues et au moins cin q ou six costu ­

mes civils, deux képis et au moins trois chapeaux. 

On dit, avec la grav ité que comporte un aussi brillant travestis ­

ement : « je vais me mettre en civ il ». 

Et si nou s, pa uvr es pèkins, con naissant quelques officiers, nous 

les supplions, mais en va in, de nous Yerür voir 1 de venir à nos 

diners, à no s soirées, en tenue, ne cro yez pas qu'ils y consentent, 

i ls se trouvent si èlégants en j aq uett e ou en habit! Il es t vrai 

qu'on peut les prendre ainsi pour le premier courti er ou le pre­

mier journaliste venu, mince honn eur! 

Je ne vois g uère ni Murat, ni Lasalle, en civ il, et les temps 

ont loiu où les demi - soldes r efusaient d'6ter de leur redin gote les 

.boutons d'uniforme. Il es t vrai qu e les demi -soldes sont loin aussi. 

Le Maréchal Can robert, qui s'y connaissait en allures militai ­

res, ne disait-il pas d'un soldat dont il aimait la cr ânerie : « qu'il 

était un des derni ers officiers qui sachent enco re mettre son kép i 

·sur l'oreille! » 

L'Année serait -elle comme les femmes dont on dit qu'il est 

. rare qu'elles aient des vertus quand elles ont la Vertu? ·ce rt es 
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l'Armée a la vertu qui est sa disciplin e admirabl e , mais a-t -elle encore des Vertu s avec un tout petit v ! 

Le chic militaire, celui dont. j e veux parler, n'e st pas seule­ment, ou plut6t n'était pas seulement l'apanag e des individus, mais aussi, de certains corps, de certains rég iments, et c'est bien ce ch ic, ou ces chks, qui y entr etenaient soigneus ement l' esprit de corps que les modernes lois militaires se sont appliqu ées avec tant de soin a éteindr e. 
Champagne, le fameux régiment de Champagne, entrait dans la tranchée tambour batta nt « usage usité dans le seul régiment de Champagne ca! il y a de la hauteur d' avertir les assiégés que c'est lui qui monte l& tranchée » écrit Barbier a propo s du siège de Pizzighitone, en novembre 1733. 
C'est encore de ce régiment que venait l' expression courante dans tout le xvm • siècle de répondre : « Je suis du régiment de Champagne ». A une des bata ilJes de cette même guerr e d'Ita lie, le régiment trè s engagé et un peu EN L'AIR reçoit l'ordr e de bat­tre en retraite, et n'obéit pas; l'ordr e est renouvelé et transmis au colonel lui faisant observer qu'il court personnellement grand danger : « Je m'en f ... , r épond-il, je suis du régiment de Cham ­pagne . » Ce mot fit fortune et quand on voulait répondr e poliment qu'on se moquait de quelque chose on répondait, comme cette dame de la cour a laquelle, a un bal paré, on faisait dire de chan­ger de place, par ordr e du Roi : « Dites au Roi que j e suis du régiment de Champag ne. » Tout le mond e riait et la dame gardait sa place . 

En juillet 1734, au combat de Monte-Chiavugolo, Charles, princ e de Rohan-Montauban, qui commande Picardi e, pr emier régiment de France, donne le premier, comme c'est son droit, a la tête de son régiment, suivi de près par Champagne que command e le beau Duc de la Trémoïlle. Blessé en deux endroits, le régiment réduit de moitié, on veut faire avsnce r de nouvelles troupes et rel ever ces héros. Le prince répond qtr'on NE RELEVAI'!' JAMAIS PICARDIE et ils essuyent, lui et ses braves, le feu pendant dix heures de suite. Voila qui ne manqu e pas d'un certain Chic ... Militaire. 
Pendant ce temps, ou a peu près, que faisaient les fameux Gar­des-Fr ança ises, les PIERROTS ou les CANARDS DU MEIN, comme les appelaient leurs camarades? ils se sauvaient a la nage dans le Mein, a Dettingen, pliaient un peu plus tard a Fontenoy, et enfin méritai ent que Louis XV dit a leurs officiers qui eux avaient fait 



ARTILLERIE A PIED DE LA GARDE li\lPÉRIALE 
1808 
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des prodiges de valeur: « Je vous plains bien, Messieur s, de com­
mand er a de tels homme s ». Ceux-là manquai ent de Chic Mili-
t::Jir e. • 

Il faut dir e qu'ils fur en t plus ta rd très appr éciès des civils, lors­
qu'ils eur ent a déployer toute leur bouill ante v:aleur contre les 
invalides qui défendai ent la Basti Ile . . 

J' ai parlè du Marér,hal Canrobert, j e citerai de lui comme mot 
de la fin, un e phras e amusant e e t qui peint bien quelle hau te idée 
ce vaillant avait du grad e si gl orieusement conqui s. 

Un cam arade du lVIarèchal, ancien Lieutenant- Colonel d' un r é­
giment de Lanciers , ava it son fils Maréchal-des-L ogis dans un 
r égiment de Drago ns. Rencont ra nt un j our le Marècha l, il le prie 
de« p istonner » un peu son fils (cec i se passait vers 1877) . « Moi, 
r èpond le Maréchal, avec son ton un peu bru sque, je ne deman­
derais pas mieux. Mais a qui veux-t_u que j e le r ecommande ? En 
républiqu e moi, Marèchal de Fr ance, j e MARCHE ap rès Dieu ! » 

Voila, n 'est -il pas vrai, du Chic Militaire ! 

(à suivre) . L. VALLET . 

Artillerie à pied de la Garde impériale 
Un dècret impèrial, du 7 avril 1808, port e la nouvelle organi­

sation de l'artill eri e, dans la ga rde, e t presc rit que quatre compa­
gnies d'artill eri e a pied seront crèées et incorp orées clans le corp s 
de l 'artill erie de la Gard e impériale. 

Ces quatr e compagni es fur ent portées a huit en 1810. 
En 1812 on créa un e neuvième compag nie et le toutfu to rgan isè 

en un r ègiment auqu el on atta cha la compagni e d'ouvr ier s pon­
tonni er s de la Gard e. 

L'annèe suivante, un second règiment d' artill eri ea pied fut créé 
et attach è a la j eune Gard e. 

Ces deux r ègim ents furent conservès ju squ'à la pre mière abdi­
cation. 

Sous Louis XVIII (1"0 Restaur ation), l'artill eri e de la gard e fut 
entièrement vers ée dans les régiments d'artill eri e de ligne de l'ar­
mèe. 
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A son retour de l'ile d'Elbe, Napoléon s'occupa imm édiatement 
-de l'organisation cle sa garde. Six compagnies d'artill erie à pied 
furent comprises clans cette nouvellü organisation et attachées à 

.la vieille Garde. 
Après ·waterloo, l'artilleri e à pied, comme toute la Garde, fut 

licenciée. 
Voici le portrait de .l'artill eur à pied fait par Marco de Sain t­

Hilaire dans son Histoire de la Garde inipèriale (page 315) : 

« L'artilleur à pied était grand et sec ; il avait le dos légèrement voûté comme 
tous les hommes qui se livrent à des manœnvres de force. Sa figure était au;;si 
sévère que son uniforme; il parlait peu, et son air méditatif, bien qu'il ne fût 
que simple solJat, faisait deviner bientôt qu'il appartenait à une arme savante, 
à un corps spécial qne Napoléon d3.ns ses préférences plus ou moins motivées, 
plaçait au -dessus de tou les autres, sans en excepter même celui du génie. En 
voyant l'artilleur de la vieille Garde, on eùt dit que ses cheveux et son visage 
avaient été noircis par la fumfe du canon. Sa démarche était un peu pesante, 
.et de ce coté il était loin Je ressembler à son frère d'arme, l'artilleur à che­
val...» 

L'uniform e de l'artillerie à pied de la garde était le suivant : 

Troupe. 

Habit bleu impérial avec collet, revers, pattes de parements de même cou­
leur; passepoil du collet, des rever s, etc., écarlate ; parement , doublure, 
retroussis, épaulettes écarlate s; grenade bleue aux retroussis; boutons jau­
nes, plat s, ornès de deux: canons croisés surmontés de l'aigle impériale cou­
ronnée. 

Veste et culotte bleu impérial. 
Guètres blanches en été, noire s en hiver. 
Capote bleu impéeial. 
Bonnet à poil avec visière, sans plaqu e, cordon et plumet écarlates, calot 

.:écarlate avec grenade jaune, jugulaires en cuivre jaune. 
Buffleterie blanche. 
Dragonne écarlate. 
Mème armement que les grenadiers . 
L'artilleur à pied portait la queue et pas de moustaches. 

Officiers. 

Mème tenue que la troupe sauf qu'ils avaien t le3 épaulettes et aiguillette s 
-du grade en or, le hausse-col dorè, la_ grenade du bonnet et des retroussis en 

·-or, les boutons dorés el les bottes à revers. 
Les officiers montés portaient les bottes écuyèr es. 
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INFAKTElUE LÉGÈRE 
1806 
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Le harnachem ent du cheval etait semblable à celui des officiers de grosse 

cavale!'ie de la garde. (Housse et chaperon s en drap bleu impérial galonnes 

d'or). 
L. F. 

INFANTERIE LÉGÈRE 
t80t. 

L'arruar elle ci-joint e de M. Mauric e Orange, repr ésentant l'uni­

forme d'un sergent d'infant erie lègère en 1806, a été exècutée 

d'apr ès un dessin aquarellé fait à Munich lors du passage de 

l'armée française dans cette ville. 

La tenue s'èc arte quelque peu des prescriptions réglementaires. 

Nèanmoins il se peut qu' elle ait èté port èe ; cela s'expliqu e pour 

la fantaisi e qui règnait alors dans la tenue de l'arm ée et par les 

difficult ès, souvent énorm es, de se pro cur er en campagne les ob­

jets d'habill ement et d'èqu ipement r èglementair es, à cette époque 

où les communications rapides n'ex ista ient pas: ce qui mettait les 

régiment s clans l'obligation de s'habiller et de s'èq uiper avec les 

resso urces locales. 

Sans parl er des tenu es au moins bizarres de l'arm ée d'Egypte 

en 1799, nou s pouvon s citer comme exemple, les habits de dra­

gons et les pantalon s de chasseurs à cheva l et de l 'infant erie', 

confectionnèsavec les app rovisionn ements d'étoffe brune des cou­

vents de capucin s, qui furent d'un usage courant dans nombr e de 

ces corps pendant les guerr es d'Espagn e. 

D'ailleurs les r enseignements prov enant de même source ou dP­

source analogue, qui ont paru d'abord invraisembl ables et qui 

.ensuite ont été reconnus exac ts, grâce à de nouveaux clocumentiil, 

nous permett ent de croire que l'uniform e r epr èsenté dans cette 

plan che a èté r éellement en usage . 

Nous prion s nos lecteurs qui pourraient avoir des renseigne­

ments sérieux au sujet de cette tenue, de vouloir bien nous les 

communiquer, ils feront l'objet d'un e note que nous publierons 

dans un prochain numéro. 
L. F. 
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Une page d'histoire militaire 
1805 - 181~ 

« Mes enfants, mes neveu x et moi, Sire, Jommes 
« encore, du même nom, cinq actue llement 
« dans voti·e artillerie et trois prêts d'y 
« entrer dès qu'ils auront l'âge». 

(Le lieutenant-général L .-A. Le P elletier 
au r oi Louis XV, à Compiègne, en 1765), 

J'ai r ec ueilli quelques lettres écr ites, de 1803 à 1812, par mon 
gra nd-p ère, lYI. LE PELLETIER DE WorLLE110NT, officier au 19° de 
ligne, à une sœur bien-aim ée . Ces lettres longtemps oubliée~; et 
retrouvé es par un ami (1), que je ne saura is trop remercier, 
m'ont paru présenter de l'int érêt malgrè leur carac tèr e tout intim e, 
non seulement pour la famille de leur auteur, mais encore au 
point de vue de l'histoire de son ancien rég iment, dont elles re­
tracent de glorieux faits d'armes : Dantzig, liVagram, Polosk. 

Je me suis même lais sé à aller à pens~r, trop facilement paut­
être, qu'ell es constit uent dans une certa ine mesur e, un e i::ontri­
bution à l'Histoir e genérale de l'armée. Elles donnent, en effet, 
des renseignements sur l' état d'esprit des braves qui ont conco uru 
à notre èpopée nationale, sur leurs habitudes, leur façon de vivre 
entre deux bataill es . Rien ne doit être nég ligé de ce qui peut faire 
connaître oi.1 les adm irables arn,èes de cet te époqu e puisaient les 
éh~ments de leur valeur. 

L' auteur des lett res, Augustin LE PELLETIER DE ·worLLEl\iONT (2), 
né en 1785, èta it fils d'un cap itaine d'artillerie, chevalier de Saint­
Louis; son ;rand-père, lieut enant -génèra l, cordon roug e et ins­
pecteur gè néral de l'artill erie, avait commandè en chef cette arme 
à Berg en et avait un fr ère, comme lui lieutenant-g èné ral et insp ec­
teur géné ral de l'artill er ie, qui a laissè des Menioires (3) re raar­
quabl es où se trouve le passage suivant : « Le roi me dit (c'est a 

(1) M. Ernest de Chevarrier . 
(2) Il sig9ait tantôt Le Pelletier de Woillernont, tant ôt Pelletier de Woille­rnont, mais le nom patr onymique est Le Pelletier. 
(3) Une Famille d'artilleurs : Mémoires de Louis-Auguste Le Pelletier, sd­gneur de GlaLigny, lieutenant-g énéral de3 arm ée;, du roi (169ô-1769), par M. Baudenet de Perrigny. (Ouvrage paru à la librairi e Hachetle, 1il9é\). 
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Compiègne, en 1765) qu'il avait fait une pertee nf eumon frère.­
Je lui rèpliquai que mes enfant s, mes neveux et moi étions encor e. 

du même nom, cin,q actuellement dans son ar tillerie, et tr ois 

prêts d'y entrer dès qu'il s auraient l'âge (1) » . 

. Nous avons relevè cette rèponse parce qu'e lle est toucha nte 

dans sa simplicité et que l'engagement qu'elle contenait a tou­

jours été depuis fidèlement ténu. 
L'imp érieuse vocation de Le Pelletier de Voillemont pour l'état 

militaire, peut donc s'expliqu er pa r la tr adition; mais elle s'ex ­

plique aussi par l' éclat de nos victoir es, la gloire incomparable 

dont elles entour aient le dr apeau et qui rej aillissait sur chacun de 

ses défen~eur s. Le prestige de l'épaulette èta it tel alors et si grand 

l'honn eur d'êt re officier français, que pour la j eunesse èblouie il 

n'existait d'autr e carri èr e que celle des armes . 
On conserve de Le Pelleti er de Voillemont un portr ait qui, s'il 

ne se distingue pas par un grand méri te ar tistique, a toute la 

naïvetè d'un primitif et que l'on sent ressemblant (2). !..'auteur 

y est r epr èsenté tr ès grand, brun de cheveux, basa né, dégagé 

par sa vie ac tive de tout ce qui n'est pas os et muscles, le regard 

terribl e, le visage coupé par une forte moustac he que rejo ignent 

deux favoris touffus. En :m mot, la vivante pers onnification du 

type légendaire de l'officier de grenadiers . 

Il est entr é aux Vélites de la ga rde impériale à l'âge de 19 ans , 

en 1804. Nommé sous-lieutenant au 19° règ iment (3), l'a uteur de 

ces lettr es franchit avec lui toutes les ètapes de cette première 

période de sa carri ère militaire. Du grade de sous-lieutenant (10 

avril 1806) à celui de chef de bataillon (9 aoù t 1812), qu'il obtient 

à 27 ans dans une des batailles livrées autour de Polosk (campa­

gne de Russie), nous remarqu erons dans le cours de ses let tres 

toute l'affection qu'il port e à son r .sgiment, et combien il recherche 

les moyens d' acquérir la sympathie et l't)stime de ses chefs e t de 

ses camarade s. Que ce soit au siège de Dan tzig (1807) ou pen­

dant la campagne contre l' Au tric he (1809), ou au commencement 

de la guerr e de R ussie (1812), le 19° régiment accomplit des 

prodig es et lai sse rlerri ère lui un gluri eux passè . 

(1) Chap. - Pr éface, page XXV des Mémoires . 

(2) D'après un tableau que possède Mme Le Pellet;ei• de Voillemont. 

G~) L'historique du 19° r égiment a été fait par M. le capitaine Worm s, ac­

tuellement major au 3 l • r égiment d'infant erie . ~1alheur eusement cet ou­

v ;age n'a pas fté publié. 
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Les dèbuts <lu sous-lieutenant Le Pelletier de ,~romemont comme 

officier, sont difficiles i il faut se faire à cette vie des camps, ne 
vivre que pour son métier, renoncer à toute autre jouissance de 
la vie; c'est là, à proximité de Boulogne, que deux vastes camps 
avaient été formès, l'un dit de gauche, l'autre dit de dro ite ;· ja­
mais rréation plus grandiose a-t -elle étè conçue. Aussi les trou­
pes qui s'y trouvaient devaient être capables, plus tard, d'accom­
plir des prodiges. 

Le séjour au camp de Boulogne ne sera pas de longue durèe, à 
peine quelques mois ; le 19• régiment re çoit l'ordre de se diriger 
sur la Po1nèranie pour faire partie de l'armée du maré_chal Le­
febvre, chargè par Napoléon d'assièger la ville de Dantzig défen­
due par le maréchal Kalkreiith. 

Après avoir traversé les diffèrents Etats de l'Allemagne et fait 
sèjour dans la ville de Stettin, le 19° régiment arrivait à destina­
tion pour renforcer les troupes assiégeantes. Dans la nnit du 7 
au 8 mai 1807, un détachement de ce régiment s'avance à l'assaut 
du chemin couvert de la Demi-Lune ; cet engagement sérieux 
réussit, le sous-lieutenant Le Pelletier de Woillemont est fait lé­
gionnaire (tO juin 1807) ; il avait à pebe vingt-deux ans . Un tel 
début était de bon augure ; dans tontes ses lettres, nous trouve­
rons le désir ardentdefaire campagne et de servir avec passion 
son Pays. 

Nous n'avons trouvé aucune lettre relatant les faits qui se sont 
passés jm:qn'a la capitulation de Dantzig, capitulation qui eut lieu 
le 26 mai ; le 19• régiment avait beaucoup souffert pendant le 
siège, il reçoit l'ordre d'y tenir garnison. Mais ce séjour sera 
court; la lettre du 18 août 1807 nous montre le règiment faisant 
partie du corps de 1\1. S. le maréchal Brune, désigné pour faire 
le siège de Stralsund. Cette ville ne tient pas longtemps devantl'in­
vestissement des troupes françaises et elle se rend le 21 août. 

Le 11 septembre suivant, le sous-lieutenant de grenadiers Le 
Pelletier de Voillemont ècrit à sa sœur que le 9 le 19• régiment 
est entré dans l'ile de Rûgen, et il ajoute que c'est le sèul règi­
ment qui ait eu cet honneur. 

Napolèon avait envoyé en Espagne, dès la fin de l'année 1807, différents corps de la Grande-Armée, ayant ainsi l'int ent ion de 
soulager le Nord de l'Europe, tout en maintenant certains corps 
de troupes en Allemagne; c'est ainsi que le prince de Ponte­
corvo, commandant seul les bords de la Baltique depuis la p-rise 
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de Stralsund et la dissolution du corps du mar échal Brune (let­

tres datées de Lübeck 1808), fut chargé d'occup er Lübeck avec 

la division Dupas, Lünebourg avec la division Boudet, Ham,_ 

bourg avec les Espagnols et Br ême avec les Hollandais. 

Le 19° régiment qui fait partie de la division Dupas (lettre du 

3 mars 1808), tient donc garnison successivement à Lübeck et à 

Fl ensbourg, du mois de septembre 1807 au commencement de-

1809. 
Les lettres écrites à cette époque nous montrent la vie de gar­

nison des troupes fran çaises clans les villes allemandes, l'am abi­

lité avec laquelle elles sont reçues alors par leurs hôtes . Nous 

remarquerons surtout que !'Empereur cherche toujour s à mettre 

ses troupes dans les camps d'instruction, sach,ant bien que c'est 

la seule façon d'entret enir l'esprit de discipline, de faire travail­

ler officiers et soldats, afin d'être toujours prêts à marc her au 

premier signal. 
Le princ e de Ponte -Corvo veut avoir des troupes assouplies et 

disciplinées, il profite de ce qu'il a, dans un de ces camps, plu­

sieurs régiments réunis sous ses ordres, pour exécuter des « gran­

des manœuvres » (lettr e du 14 juillet 1808) ; on s'y prépare en 

allant à l'exercice deux fois par jour. Actuellement, n'avons-:.nous 

pas, en France, plusieurs grands camps d'instru ction où les ré­

giments sont réunis pour y accomplir leurs feux de guerre, et 

y compléter leur instruction militair e, en vue des grandes ma­

nœuvr es ! 

Dès les premiers mois de 1809, cette belle division Dupas est 

prêt e à entrer de nouveau en campagne ; si elle n'est pas allée en 

Espagn e, elle s'est aguerrie par un séjour de plusieurs mois au 

camp de Flensbourg; aussi reçoit-elle l'ordre de quitter les bord s 

de la mer Baltique pour se rapprocher de Magdebou rg. 

(à suivre ). Comt X ... 
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PROCLAMAT! ON 
Du 17 Ve ntô se , an VII I de la République une et indiv isible . 

LES CONSULS 
De La République 

A UX F RAN ÇA I S. 

F rançais , 
Vous désirez la paix; votre Gouvernement la dèsire avec plus d'ardeur encore: ses premiers vœux, ses démarches constantes ont été pour elle. Le ministère anglais la repousse; le ministère anglais a tr ahi le secret de son horribl e politique. Déchirer la Fran ce, détruir e sa marine et ses ports; .retra­cer du table::m de l'Europe, ou l'abaisser au ran g des puissances secondaires ; t enir tout es les nations du continent divisées, pour s'emparer du commerce de toutes, et s'enri chir de leur s dépouilles : c'est pour obtenir ces affreux succès, que l'Angleterr e rèp and l'or , pr odigue les promesses, et multiplie les intri­gues . 

Mais ni l'or, ni les promesses, ni les intri gues de l'Angleterre, n'enchaine ­ront à ses vues les puisssances du continent. Elle:; ont entendu le vœu de la France ; elles connaissent h modération des principes qui la dirigent ; elles écouter ont la voix dP. l'humanitè, et la voix puissante de leur intérêt. 
S'il en était autrement, le Gouvernement, qui n'a pas craint <l'offrit• et de solliciter la paix, se souviendra que c'est à vous de la commander. 
Pour la commander, il faut de l'argent, du fer et des soldats. 
Que tous s'empres sent de payer le tribut qu'i ls doivent à la défense com­mune ; que les jeunes citoyens marchent. Ce n'est plus pour des factions, ce n'est plus pour le choix des tyrans qu'ils vont s'armer; c'est pour la garantie de ce qu'ils ont de plus cher, c'es t pour l'honn em· de la France, c'es t pour les intérêt s sacré;; de l'humanit é et de la libert é. Déjà les armèe s ont repris cette attitude, pr~sage de la victoire. A leur aspect, à l'aspect de la nation entière rèunie dans les mêmes intér êts et dans les mêmes vœux, n'en doutez point, Fran çais, vous n'aur ez plus d'ennemis sur le continent. Que si quelque pui s­sance encore veut tenter le sort des combats, le premier Consul a promis la }Jaix: il ira la conquérir à la tête de ces guerrie r s qu'il a, plus d'une fois, conduits à la victoire. Avec eux il saura retrouver ces champs encore pleins du souvenir de leurs exploits : mais, au milieu des batailles , il invoquera la paix; et il jure de ne combattre que pom le bonheur de la France et le repos du monde. 
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Les Consuls De La Républi que 

ARRÊTENT: 

Art ic le P re mie r 

Le dé;rnrtement qm, a la fin de germin:t l, aura paye la plus forte partie 

de ses contributions, sera proclamé comme ayant bien mérité de la patrie. 

Son nom sera donné à la principal e pla ce de Paris. 

II 

Tous les an ciens solùats qui auraient obtenu leur conga, tou s ceux qui, 

même faisant partie des compJgnies de vét éran s, sont encore en état de faiee la 

campagne, tou s les jeunes ge ns de la rèquisition et de la conscr iption, ser ont 

sommés au nom de l'honneur , par un e proclamation des préf ets et des génê ­

raux commanùant les divisions, de rejoinùre leur s drapeaux avant le 15 ger­

minal. Ceux qui ne seraie nt attachés à aucun corJs , se rendront au quarLier 

génèral ùe l'aemée de réserve, à Dijon, où ils seront armé s et h:ibillé s : le pre­

mier Consul les pas sera en revue dans le courant de germinal. 

Ill 

Les citoyen s français, autres que ceu x nommé~ à l'article Il , qui, da:1s cetLe 

circonstance extraordinaire, voudront accompagner le premier Consul, et par­

ticiper aux périls et à la gloire de la c:impagne pt·ochaine, se feront imcrire 

chez les prèfet s et sou s-préfets. 

· Le Minislt'e ùe la g uerr e donnera les ot•ùres nécess Jires pour qu'ils soient 

fvrmés en bataillons volonlaires. Ceux qui auraient les moyens de se pro curer 

des chevaux, seront formés en escadrons volontah'es: ils sero nt définitivement 

or·ganisés à Dijon, et les officier s nommé s par le premier Consul. 

IV 

Au 20 ger minal proch .tin, le , pr éfets t.le chaque département enverront aù 

Ministre de l'intéri eur, l'état des jeune, ge ns qu'ils auront fait rejoindre, et il 

en sera fait un rap;Jort aux Consuls de la Ré,:mblique, qui feront proclamer 

dans toule la République et à la tète des al'mèe .s, le J dix lléparte :11ents qui en 

auront le plu.s fourni, comme les plu s sens'.bles à l'honneur et à la gloire na-

tionale. · 

Le p1•,3mier Consul, sig,1è Bo:-,APARTE. Par le premier Gonsul: le secretaire 

d'etat, signé HUGUES B. MAREl'. Le Ministre cle la }ttstice, signé ABRIAL ( 1 ). 

(1) Communiqu ée par M. G. Dubet. 
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Souvenirs du Tonkin 
1 885. 

LE TRANSPORT DE GUERRE 

J bord du grand affréte le Cheribon « ils 
étaient plein de monde ». 

Un état-major nombreux, des officiers de 
relcve, des « Legion étrangère »,d es« batail­
lons cl' Afrique », des tirailleurs et enfin l'es­
cadron de spahis, où Jean venait de s'en­
gager. Les chevaux sur trois étages jusqu'à 
fond de cale ... Ceux des officiers sur le pont 

··i"r - une demi-douzaine - tous sépares par 
des cloisons de planches et soutenus par des sangles. 

Au bout de 48 heures, ces pauvres animaux nourris d'orge, de 
foin comprime, étaient tous diarrhéïques. 

Dire la puanteur de ces écuries est impossible ... Si, c'etait une 
vague odeur de cadavres encore chauds dont quelques-uns pour­
rissaient déjà ... 

Les Arabes refusaient tout service sous pretexte de maladie, et 
Jean etait le seul à l'assur er dans son escouade . 

Au moment où l'on commençait à s'endormir dans la fraîcheur 
des 3 heures du matin, le lavage du pont faisait surgir les dor­
meurs ... Jean ramassait son burnous, seul matelas, et la vie de 
bagne commençait. 

En caleçon, pieds et torse nus, il 
faisait la corvée, râclant:la fiente des 
chevaux, la mettant dans des vanet­
tes qu'il emportait au dehors sur la 
tête; elles étaient toutes dégouttantes 
de détritus et il en était couvert. 

Ensuite lavage ... Oh! pas des hom­
mes ! - des chevaux et de l'écurie, 
à grande eau. Re_pas des chevaux : 
foin donne à la main, patiemment par 
40° de chaleur, orge dans des mu­

settes qu'il fallait également surveiller ... Eau dans des sacs spe-



-167 -

·ciaux en cuir; chaque fois, des voyages de débardeur, chargé 

comme une bête de somme, titubant au rouli s, dans l'entrepont 

glissant et imbu de toutes les déjec:.tions possibles ... Trousses de 

foin sur la tête, sac d'org e sur le dos, musettes pleines d'eau au 

bras, il faHait traverser tout le bateau sous un soleil de plomb, 

bousculé par les « joyeux » et les legionnair es , gourmè par leurs 

sous-officiers, puni par leurs officiers. 

Et le soupir de désespoir en posant le pied sur la pr emière 

marche de l'es calier conduisant aux ·écuries! on entrait lentement 

dans l'enfer ... Avant d'y plong er, un derni er regard au ciel bleu, 

et flic l flac dans le crottin humide et glissant. Et cette eau pota­

ble distribu èe aux chevaux! quelle tentation de s'en servir pour 

enlever la couche de sel marin qui tirait les trait s du visage! 

Pour en boire, ils en buvaient de cette eau de mer distillée et 

rendue potabl e par la machine, et ils eussent dù devenir vingt 

fois dysent èrique s. 
Dix heures! une sonnerie: la soup e ! 

Les Arabes se levaient guéris, surgissant de partout, des re­

coins ignorés de la chaufferie, de derrière les vieux tonneaux. Les 

uns s'étaient couches dans les canots , les autres éta ient allè s'é­

tendre sur le grillage de la machin e autour du grand tuyau. Un 

énorme plat pour dix; J ean, dixième ; les neuf autres etaient 9 

Arabes, sales et glouton s. 

Il n'était que cavalier et mangeait avec eux; ayant exige se 

servir le premier, Jean mettait sa part dans une boîte à conserv es 

vide et dévorait, quoi? il n'en savait rien - crevant de faim, de fati­

gue et de soif. 

Jusqu'à la haut enr de la Mecque, les spahis lui donnèrent leur 

vin; une douce ébriété le consolait. Mais, pass e ce point, ils le 

buvaient, les mâtins! 

Une cigarette, et Jean cherchait une place pour dormir. 

L'avant était aux sous-officiers, l'arri ère aux officiers. 

Il ne fallait pas songer à descendre dans l'entrepont ou les sol­

dats couchaient sur 7 rang s d'étage. Les paillasses étaient pires 

que les stalles des chevaux. Une vermine affreuse y pullulait et 

l'air était irre spir able. Il y a eu cependant des fantassins qui pen­

dant 40 jours de la traversée n' en sortaient que pour la soupe. 

Mieux encore, des escouades entières y mangeai ent! 

J'ai lu des histoires de déporté s ré criminant sur leur régime à 

bord. 
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Je voudrais que certain journ aliste ait fait un voyage dans les 

conditions où ces - soldats - :tirent le leur ... 
Il pourrait alors<~ faire de la littératur e» : elle servirait a plaindre 

des soldats, presque des enfants, et non à s'apitoyer sur des mi­
sérables, hommes également,mais certainem ent moins apitoy:rnts. 

A deux heures, même travail que le malin , seulement le pansa ­
ge durait plus longtemps, le soleil était plus cha ud, les Arabes 
plus malad es, les officiers de pire humeur 1 

Soupe a six heures. 
Et Jean restait dans sa crasse, sale, clé6uenillè, l'âme en 

lambeaux comme sa culotte, 
assis sur un bastingage, les jam­
Les en dehor s, charmé de sentir 
le frais du vent couler sur ses 
pauvr es pieds meurtris et sales . 

Et. le bateau :était si haut, la 
mer de plomb si calme, écrasée, 
elle aussi par la lourd eur du 
temps, que jamais une goutte de 
la petite écume qui blanchit au 
haut des vagues 110 venait mouil­
ler ses j ambes. 

Il ne pensait à rien du tout; 
'"1·'r- tant il était faliguè d'avoir tiré 

hors de la cale, le cheval mort 
dans la journ éa, déjà empuanti avant que le charpentier du bord 
eùt décloué les cloisons de bois blanc qui le maint enaient debout. 

Il avait fallu tirer ce tte charogne par les pat tes, la tête et la 
queue. Elle était si pourri e , bien qu' encore palpitante, avec son 
gros ventr e ballonné, que la peau restait accrochée aux clous du 
plan cher et que les entr aves entraient aux paluron s ju squ'à l'os. 

Un palan mû à la vapeur le hissait enfic1 ju squ'au dessus de 
l'eau où il tombait, les j ambes en l'air , la tête la première, sur le 
dos, en fai.sant un peu de bruit. L'l grand e joie était d'ap erc evoir 
les requins s'ach'lrnant autoar de la bête . 

Les Arabes se levaient alors un peu poar se recoucher tout de 
suite. 

Je.an, lui, couchait près du ga illard d'arri ère à la limite qui 
séparait les officiers de la troup e. 

Etendu sur son burnous roug e, il regardait dans le noir, l'of-
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ficier de quart, sur la passerelle, ou derri ère lui des petits · points 

rouges, balanc és mollement comme autant de phosphor escentes 

lucioles : c'étaient les officiers qui gesticulaient, fumant sur leurs 

fauteuils à bascule . 

..:s--~~-.:::::::-.-­-........ ,:;:.-----~ 

~~_ -..._ 

-~_:!:-

Et quand les petit s points rou ­

ges s'étaient éteints, quand tout 

le monde dormait, Jean se levait 

doucement, allait plong er sa tête_ 

dans une dos grandes comportes 

d'eau douce, qui miroitaient aux 

é toiles, le long du bord, sur le 

gaillard des o :ficiers. 

Alors la figur e propre, le torse 

rafraichi, il rentrait un peu en 

lui-même et pleurait longtemps, 

délicieusement .... 

LE FANION ROUGE 

ET BLANC 

Il est là, dans un coin, fané , 

frippé, déchir é, j 'a llais dire dè­

chiré par les balles .... Eh! bien! 

non, il n ·est pas déchiré par les 

balles !. .. Il est seulement maculé 

par la boue des rizières, fané 

par les pluies chaudes et dilu­

viPnnes, et un terrible soleil a 

fait passer les ,iv es couleurs de 

son étamine. 
C'est, du reste, un modeste fa­

nion de général commandant une 

deuxième division d'infanterie: Il 

est rouge avec des raies vertica­

les blanch es. 

Lorsqu'en débarquant au Ton­

kin, il me fut remis, il était tout 

neuf, avec une longue et lourde 

hampe d'ordonnance. Cette lance 

me gênait beaucoup et il me semblait que son poids me donnait, 

sur mon petit cheval un « ballant » énorme. 
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A L.♦• J'ai ramassè une lance de pirate, en bambou avec un long fer très pointu. 
Sur une rive d'un arroyo, la colonne préparait son passage à bord de grandes jonques qu'o.n avait aménagées en bac-à-traille. 
A coups de Hotchkiss, les canonnières battaient les hautes et 

frémissantes rizières et, au loin, se balançaient, en fuyant, les Pavillons noirs. Ils s'arrêtèrent hors de la portée des obus, sur le versant des collines; et successivement, les èchelons de la co­lonne passèrent. 
Débarquè le premier, un officier de service auprès du colonel D ... , s'èlança au galop de son petit cheval annamite, se croyant suivi par les spahis de l'escorte .... Au bout de moins de 200 mè­tres, il tomba, dans les hautes herbes, et son cheval revint seul à 

la rivière. 
On riait : « Voilà un fantassin par terre!». Comme il ètait long à se relever, quelques hommes coururent ... Et voici l'horrible spectacle qu'ils virent: Le capitaine G ... sur le dos, au milieu de l'herbe foulée, les bras en croix .. , et sans tête l Un « coupe -cou­pe » chinois la lui avait tranchèe , jusqu'au ras des épau les .. . Un flot de sang coulait que buvait à mesure cette cruelle terre du Tonkin fendillée par le soleil.. .. 

A quatre pattes, rasé dans les hautes tiges du riz, comme un fauve, un pavillon noir l'avait attendu, l'avait arrachè de sa selle ... puis avec son funèbre trophée, il avait fui. 
Sur lelieu de son exploit, ou de son crime, -question de latitu-de - il avait, pour courir plus vite, abandonné sa lance. 
C'est à cette lance que j'ai attachè mon fanion. 
Il s'estpromenè dans tout le Tonkin à la suite du généra l :. 
Dans les rizières, fixè à mon étrier, sur les fleuves, à l'avant des canonnières, il a vu, avec moi, beaucoup de pays. A chaq ue lieue parcourue, à chaque jour fini, je pensais que je me ràppro­chais de l'èpaulette et du retour. 
C'est à toi que je les dois, cher petit fanion rouge et blanc 1 
Mais, à vrai dire, il m'avait fallu aller loin pour te cherche r, par delà les mers, par delà les horizons, par delà toutes les affec­tions et toutes les joies présentes; tout quitter, sans grand espoir de jamais revenir. 
Ah! quel affreux serrement de cœur, en rade d'Oran, lors­qu'après avoir « balancè », le transatlantique« Chéribon » fit « En avant, doucement ! ». 
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Le lien qui me rattachait au passé si doux et si tendre de mon 

enfance, avait étèbrisé,en même temps que «larguées» les amarres. 

LE JOUR DU COURRIER 

Entre inconnus (barbe hirsute, godillots jaunes, 

pantalon, veste, casque en coutil blanc. Les officiers 

se distinguent par de pauvres galons dédorés). 

- « Pardon, Monsieur, le courrier est-il si­

gnalé?» 
- « Mais, Monsieur, rèpond l'autre génèrale­

ment, vous savez bien qu'il est parti de Saïgon le 

20 et qu'il sera ici aujourd'hui 24, et seulement 

parce que le « Haïphong », est bon marcheur! » 

Et, lorsque le sémaphore hisse le signal, on court 
")'r sur la berge au bout d~s appontements el l'on re-

garde du côté de la baie d'Halung, si dans le miroitement du grand 

fleuve, qui s'étend comme une mer, le désirè bateau n'apparaît pas. 

Le voila! énorme monstre, avec son gros panache de fumèe, 

l'air sèvère, majestueux, important comme s'il comprenait sa 

mission de confiance ... 
Un coup de canon et la petite fümée s'envolant du bord, s'en­

fuit dans l'air, toute joyeuse. 
Et le bateau pilote sous sa voile latine blanche, fait de grands 

zig-zags et court comme un gamin derrière le transatlantique 

qui glissant insensiblement sur l'eau - on dirait qu'il n'avance 

plus - finit par s'arrêter en face de la résidence, avec un grand 

bruit de chaînes dèroulèes. 
Alors, de toute part, telles des libellules, les sampans,les canots, 

les youyous, agitant en hâte de grandes peattes qui sont des 

rames, glissent sur l'eau, malgré le courant et accostent le cour­

rier d'où tombent des amarres et des échelles. 

La mouche à vapeur des postes est à la coupèe, ayant à son 

bord l'inspecteur de la santé . Le pavillon jaune n'est pas hissé. 

Le « Haïphong » a sa libre pratique ! 

Sur la berge, au bout des appontements, entre inconnus, on 

attend anxieux,comme si rru~l11ne chose de magique allait sortir de 

ce bateau. 
Pendant un moment, tendu vers ce morceau de la patrie, le 

cœur de ces hommes a cessè de battre. 
ST. MARCET. 
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lE GÉ~ÉRAL BARON TOU~~AINT CAMPI 

' Le lieutenant-g ènéral baron Touss aint Campi est né à Ajaccio 
(Corse), le 31 octobre 1777 (Etats ,·de service), du mariage de 
François Campi avec Marie Thérè.se Frassetto (tèm,1ignage de 
la famill e). 

Cette famille Campi était originaire du village d' Alata, canton 
d'Ajaccio (Mairie d'Ajaccio. - Souvenirs de fainill e. - Témoi­
gnages nombreux). - Elle ne compte plus aujonrd'hui aucun 
représentant masc ulin en portant le nom; les descendants de 
quelques-unes des nièces du général, filles de ses frères Sauveur 
et Laurent Campi, subsistent se11ls. 

Le général avait quatre (rères; deux, André et Sauveur étaient 
certainement ses aînés. 

M. Louis Campi (honionyme du Génèral) qui a publié beau­
coup de biographies de cé lébr ités Corses, a _ écrit en 1808 à 
Ajaccio, la vie du Çi-énéral baron Campi, in-8 de 90 pag es envi­
ron. - Massel, imprimeur à Ajaccio (1). 

M. Louis Campi dit : 
« Dès ses pr emières années, le général montra un goût prononcé 

« pour les sciences mathématiques. Il n'eut pour premiers maî­
« tres, que des religieux congréganistes, seuls dépositaires alors 
« de l'enseignement public en Corse. L'intention de ses parents 
« étant de faire de lui un ecclésiastique, il Lit préparé dans cette 
« voie par les pères jésuites de sa ville natale. » 
. Mais tout faisait prévoir chez le jeune Campi la vocation mili­
taire. 

Il était parmi les plus ac!larnés dans les luttes des enfants ù'Ajac­
cio ; luttes que l'on con naît hors de la Corse, seulement parce que 
Napoléon y prit une grande part (2). 

(1) M. Louis Campi dit à tort, les campi de la famille du général originairPs 
du village cle Campo. C'est la famille <le M. Louis Campi qui est originaire de 
Campo, mais celle du général vient <l'Alata comme nous le disons en com­
mençant. 

(2) Au siècle dernier, les enfants d'Ajaccio se réun issaien t en troupe et com­
battaient ceux du faubourg Borghigiani. Napoléon, dès l'âge de six a11s, prit 
part à ces luttes dans les rangs <les enfants ùe la ville ; il ne larJa p;; s à en 
devenir l'âme et le chef, et à faire de ces batailles ardentes ùe vérilables jenx. 
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~0U3 croyons nous rapp eler que dans notre enfanc e, Mme Ca­

therine Campi, épouse de M. Aimé Guyon, mère du Général, nous 

a ùit à plusieurs reprises : 
- Dans les luttes des enfants d'Aja ccio, un des camarades 

préfèrés de Napolèon était mon oncle, et Napol éon charm é de 

l'ardeur qu'il apportait à batailler, lui cria un jour: 
« Tape dur Campi si je suis jamais empereur ,je te ferai géneral. » 

Notre mère croit que dans son enfance Mm~ Campi née Casa­

marta, lui racontait cette même anecdote. 
La bonne foi des narrateurs est hors de doute ; mais il est 

presque certain, que l'emp areur n'a pas pu être aux jeux avec le 

génèral. En effet, Napolèon est né à Ajaccio le 15 août 1769, le 

général (1) le 31 octobre 1î7î; en 1778, Napoléon quittait la 

Dans les deux camps chaque corps avait son gànéral, ses officiet·s et ses soldats. 

Napoléon commandait. 
L'affair e engagée, lui-même se je tait dans la mêlée, et tapait ferme, coups 

de poing, coups de pied pleuvaient. Lorsque la fatigue était venue chacu n ren­

Lrait chez soi, les habits en lambeaux. Quelquefois aussi le petit personnage 

était un peu endommagé, e t chose plus grave la classe était manquée. Le re­

tard des études était ce qui contrariait le plus la mère de Napoléon. 

L'abbé Recco, professeul' de Napoléon au collège royal d'Ajaccio (porté pom· 

100. 000 franc s au testament de Sainte-1-Iélènè), dont les bancs ces jour s-là res­

taient presque vides , allait se plaindre chez les parents des jeunes bambin s . 

Ceux-ci mécontents se rendaient chez MaLlame Bonaparte mère, et, comme 

l'abbé Recco, lui demandaient un châtiment exemplaire pour son jeun e fils au­

teur de tout le désordre. 
~apoléon était sévèrement puni ce qui ne l'emp êch:lit p1s de recommencer à 

la première occasion. Et sa mère de s'éceier : Ah ! ce n'e st pas 'ii"apoléon qu'il 

faudl'ait l'appeler mais reb ullione (mot corse qui n'a pas ~on équivalent exact 

en fran çais mais que l'on pourrait traduire par « tourbill o:1 »). Cette anec­

dote nous a été racontée ;tan s nutre enfance, par madam e Guyon née Catherine 

Campi, épouse de M.Joseph Guyon, nièce du généeal ; et sa mère madame Sau­

veur Campi née CJsamarta, l'a plusieurs fois dit à nndame Cl1. Trigant de La­

tour notre nièce. 

(l) Toutes ces dates ne sauraient êtr e prouvées. Les regi stres de l'état civil 

d'Ajaccio, antéri eurs à 1 703, sont p· Esque complètement détruit s, il n' en 

reste que quelques fragments; de plus les omissions étaient nombreus es. La 

mairie d'Ajaccio n'a pu à rause de cela. satisfair e aux nombreuses demandes 

qu'elle a re çu es, relativement aux Bonapa:·te, à lrnrs alliés, ainsi qu' à d'autres 

familles. L'acte de baptême de l'e~pet•eut· que l'on a est de 1771, deux an s 

après, le 15 aoCtt 1769, date pr étenùue ùe la naissance de Napoleon. A ce 

pt•o;:ios on a trouvé un acte de l'an 12'.J0, r cidigé en Corse, portant la signature 

d'un l:luonaparte,ce qui prouve qne la famille de l'emper eue n'est pas d'origine 

italienne, ainsi crue le., généalogues le prétendent. 
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Corse; il n'y revint que pendant les vacances scolaires. L'empe­
reur avait huit ans de plus que le général. 

Nos amis de Corse interrogès ont r èpondu : c'est André Campi 
qui a èté le camar;ide de j eux de Napoléon. Andrè Cam pi, frèr e 
aînè du Général, est nè a Ajaccio en 1761. (ll est mort a cin ­
quante-cinq ans et le gènèral son frère est mort au même âge). 
André Campi avait dQnc quatre ans de plus qne l'empereur. Son 
caractère était tellement sérieux, qu'il nous étonne qu'il ait pu 
]Jrendre une part si bruyante aux jeux des petits Ajacciens. 

M. Louis Campi, au cours de son ouvrage sur le baron Campi,. 
dit que ce génèral fut le camarade d'enfance du roi Jèrô:ne. - Or 
ce roi est né en décembre 1784, Campi avait donc a peu près sept 
ans de plus que lui; il emble dè~ lors ètonnant qu'ils aient étè 
camarades de jeux. 

Très probablement les parents du Génèral , comme sans doute· 
aussi la famille Casamarta, alliée aux Campi, étaient en relation 
d'amiti é avec les parents de l'emp ereur : les enfants des deux 
familles ètaient donc camarades. 

Le géné ral a dù êtr e le compag non de jeux du prince Lucien 
né en 1775 et du roi Lonis né en 1778, tous deux étant presque 
de son âge. 

(A suivre). Baron MAXDIE TRIGA"T DE LATOUR. 



SECOND EMPIRE 

s 
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1. -- (Maison de l'Empereur). 

Doré. 
7. - (Cuirassier <le la garde). 

Blanc. 
2. - (Lil. de division). Doré. 
3. - (Amiral). Doré . 

8. - (Lanc ier de la garde). Jaune -
9. - (Chasseur a cheva l de la 

4. - Doré. 
5. - Jaune. 
6. - (Cen t-gardes). Doré. 

(garde). Blanc. 
10. - (Artillerie de la garde). Jaun 
11. - Blanc. 
12. - Jaune. 

Bouto ns comrnunil[ués par M. G. Dubet. 
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NOS HUSSARDS 

PREMIÈRE PARTIE. - ANCIEN RE GIME 
(1692 1°·· JA NV IER 1891) (suite ). 

Coiffure. 
« Le schako sera de feutr e noir, bordé d'un galon de laine noiee et doub lé 

d'étoff~ ùe laine bleu céleste foncé. 
« Le cordon de bonnet sel'a ùe laioe jaune. 
« Les aigt•ettes et cocardes, blanches. 
« La coiffure des officiers sera le Kolb1ck imitant la mart re ; avec la queue 

en drap écar late et le cord on de bonnet en or . 

Marques distinctives . 
« Les marque s distinctive s seront comme celles des aut res régime ns mais en 

laine ja un e. 
« Les cadets gentilshom :nes auront, au lieu d'épau lette, un galon d'or sur 

la manche. 

Hab illeme nt des tromp ettes , 
« Les trompettes seron t habillé s à la Hongroise à la livré e du colonel-gé­

néra l. 

Habillem ent des officier s. 
« Les officiers sero nt habillés comme les hussards et ne différeront que par 

la qualité des draps, par celle des b0utons qui seront dor és, et les ganses , 
tresses. galons eL cord onnets qui sero at en or. 

« L'écharpe sera de soye ou poil de chèvre cramo isi, avec les glands en _or . 
La longueur sera de hu it pieds comme pour les hussards. 

« La sabre tache sera de drap écarlate, ornée des armes du Colonel-général 
et sera bordée et brodée en or . 

« Outre les bott es noires, on perme ttra aux officiers des bottes ro uges et 
j a:r:ies. 

« Le sabre sera à la Hongroise, la gard e en métal doré . 
« Le cordon de sabre sera filé d'or et de soye écar late, selon le grade et à 

seul gland. 
« Le ceinturon sera de maroquin rouge. 
« Les porte-cartouches seront en maroquin rouge galonnés d'or,avec le chif:Ire 

du colonel-général. 

Distinctions des grades des officiers . 
« Les ditfàents grad es auront les mêmes distinction s que dan s les autres 

règ imens de hussard s. 
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Equipement des hussards . 
« Les cols ou cravates seron t cl'étoffe noire. 
« Les chemises seron t sans manchettes. 
« Les bottes seront noires. 
« Le sabre sera monté en cuivre jaune. 
« Le cordon de sabre sera de cuir·. 
« Les ceinturons, l)andoulière s, courroie . , por te-cartou ches , eront de ceîr 

de russie rou gi, conformément aux largeurs, forme et proportions des autres 
régimens. 

« Les cartouches sero nt comme celles des autres rég imens. 
« Les porte-manteaux seront de drap rouge, galonnés de la petite livrée du 

colonel-généra l. 

Harnachement. 
« La selle sera à la hongroise. 
« Le harnois en cuir noir à franges. 
« La chabraque, de peau de mouton bordée de drap 1·ouge. 
« Les officiers auron t des harnois gar nis de clous dorés et sans franges. 
« La chab1·aque des officiers i,era de peau de tigre, bordée en drap écar late 

et galonnée d'or suivant les gt'acles, comme dans les autre s régimens. 

Étendards. 
« L'un de,: é1enclat'ds sera tout blanr, en ètoJTe d'argent un ie, frangé d'or. 
« Le second sera d'un coté roug e et brodé aux arme s du colonel gën(•ral ; 

ùe l'autre côté, il rnra bleu de roy et brod é d'un dragon ailé avec la devise : 
·vigilantia. 

« Le régiment colonel général des hussards s'assimilera aux quatre autres 
régime ns pour tous les objels qui ne sont pas c'.)mpris dans le présent arrêté. 

Fait à Paris le 25 aoùt 1ï70. L. P . S. d'Orléans. - Par Monseigneur 
Chaumont». 

Par ordonnance du roi, en date du 23 septe mbl'e, les étendards et gui•Jon, 
continuent d'èLre attachés aux 2' et 4.0 escadrons de leur régiment. 

1780 
D'aprè s l'état militail'e de l'ann ée, l' uniforme des quatl'e régiments de hus­

sard s étai t le suirnnt : 

Bercheny Chamboranl Conflrns Esterhazy 

"Pelisse . bl. cél.foncé bru n-ma rr. verte gr.-argcnlin Dolman. . id. id. ill. id. Parements dL1 dolman. . garance garan ce garance gara nce Culotte ... • bl. cé l. foncé bru n-rnarr. ver·te gr .-a ,·gl~n lin Schako de feutre. noir noir roir noir Doub lure du ~chako . rouge noire verle ])]anche 
B'.>rdure du ,chako en galon de 

bla nc noir noir l)lan c laine ou fil . 
l Boutons. . bla ncs blancs jaunes aunes 

Pour le surplus, voir 177G. 
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D'après l'ouvra ge de Marbot, voici quelle était la tenue des officiers et hus­

sards réformés, vers cette èpoque : 

Uabit long et pareme nts. . . . . . . . . . . . . . Collet droit • . . . .· . . . . . . . . . . . . . L'habit boutonnant droit sur la poitrine ayec de~ boutons . Les boutonnières en galo n . 
Veste. . . . . . . . . 
Culotte . . . . • . . • . 
Galons de la culotte . . . . 
.Guê'tres . . . . . • . . . 

ofliciers hussards 

verts 
rouge 
dorés 

or 
verte 
ve rte 

or 
)} 

verts 
rouge 

jaunes 
)} 

verte 
blanche 

» 
blanches 

Nota: Sur l'habit, poches en travers à 3 boutons; bottes à la. hussarde pour les oiliciers. 

1783 
« Ordonnance du Roi, concernan t les Hussards ; et pour mettre sur pied le 

Régiment du Colonel-général des Hussards. 
<< Du 31 juillet 1783. 
« De par le Roi. 
« Sa Ma~eslé jugeant convenable au bien de son service, de réduire chacun 

de ses quatre régimens de Hussards à quatre escadrons, et de former, des es­
cadrons qui resteront anrès la nouvelle composition de ces r égimens, celui du 
Colonel-Général des Hussards. Elle a ordonné et ordonne ce qui suit : 

ARTICLE PREMIER 
« A compter de la date du procès-verbal de formation, chaque régiment de 

lmssards, actuellement sur pied, ne sera composé que de quatre escadrons. 
ART. 2 

« Au moyen de la réduction prescrite par l'article précédent, le premier es­
cadron du régiment de Berchény, le deuxième de Chamborant, le troisième 
de Conflans, et le quatrième de celui d'Esterhazy, seront détachés pour se ren­
dre dans le lieu qui leur sera assigné, pour former, sous le nom de Colonel­
Gé néral, le· premier régiment de Hussards, lequel sera composé de quatre 
-escadrons montés. 

« Le régiment de Berchény sera à l'avenir le deuxième régiment, celui de 
êhamborant le troisième, celui de Conflans le quatrième, et celui d'E,:tei'hazy 
le cinquième. 

ART . 3 
« Les lettre s, brevets et commissions de ce nouveau régiment, seront doré­

navant expédiés sous le nom de 1·égiment du Colonel-général des Hussards. 
ART. 4 

« Poue compléter l'État-major de ce régiment, dont le festre -de-camp-lieu­
tenant-commandant, le Mestre-de-camp-lieutenant en second, le Lieutenant­
Colonel et le Major ont été créés par Ordonnance du 22 août 1779, Sa Majesté 
crée, par la présente, un quartier-maître-trésorier, deux Porte-étendards, un 
Adjudant, un Maitre-Maréchal, un Maître Sellier, un Armurier, un Aumônier 
et un Chirurgien-Major. 



ART. 5 

Sa Majeslé crée aussi par la pré ente, dans la Compagnie générale, un pre­
mier ous-lieu tenant avec rang de C~pitaine, lequel jouira de neuf cents 
livres d'appointemens par an, et 1in Cornette-blanc qui aura rang de Capitaine, 
et jouira de six: cents soixante-quinze livres d'appointemens pat•. an. 

« Les orficiers qui sero nt pourvus de ces deux places, seront en sus des 
six officiers qui commanderont ladite Compagnie-généra le, et jouiront des 
mèmes droits, honneurs et prérogatives que ceux établis à la Compagnie-géné­
rale ùu régiment du Colonel-général de la Cavalerie . 

« Entend a Majesté que ces deux places ne soient conférées qu'à de offi­
ciet·s ùe Nation étrangère, ou a des sujet né dans la Lorraine Allemanùe ou 
!'Al ace, qui auront précédemment servi dans ses Troupes, le nombre d'années 
prescrit par les Ordonnances. 

ART. 6 
« Au moyen des dispositions ci-de~stis, l'État-Major et les quatre escadrons 

du régiment du Colonel-général, seront, indépemlamment du premier Sou -
lieutenant et du Cornetle-b lanc, établis à la Compagnie-Générale, composé!l et 
payés comme un des qualre autres régimens de Hussards . 

ART. 7 

« Pour parvenir à la nouvelle comrosition, Sa :\1ajesté a jugé a propos de 
1 harger les mestres-de-camp-commandans des régimens dé Hu sards, de l'exé­
cution de la présente ordonnance; et son intention est que chacun d'eux fasse 
monter a cheval ie régiment qu'il commande, après en avoir pris l'ordre du 
Commandant de la province ou de la Pl ·c où il se trouvna, en présence du 
<:ommissaire des guerres qui en aura la police. 

ART. 8 

« Les mestres-de-camp-cJmmanclan s, feront de chacun de ces régirnens, 
avant et après la séparation des escadrons qui doivent être détaché~, une 
revue exacte ; ils égaliseront en nombre les hommes et le:; chevaux des dif­
férens escadrons, vérifieront si celui qui doit faire partie du régiment du Colo­
nel généra l, n'est en rien inférieur aux autres, quant aux hommes et aux 
chevaux, et 'il y avait été fait quelque changement qui pùt pl'éjudicier à unn 
bonne constitution, ils en seront personnelleruent responsables vis-a-vis <lu 
colonel généra] . 

ART. 0 
« Les mestres-de-camp-comman<lans, constateront le nombre d'officiers, bas­

officiers et hussar ds, ainsi que le nombre de chevaux dont les régimens qu'ils 
commandent et les escadrons qui doivent être détachés seront composès, et 
en arrèteront les contrôles. Les comrni safres de;; guerres feront aus i leurs 
revues pc,ur servir au payement de la subsista nce de chaque régiment, jus­
qu'au jour exclusivement de la séparation des escadron destines au régiment 
du colonel-général, et clresseront un procès-verbal de leur nouvelle composi­
tion, dont un double sera envoyé au ecrétaire d'Etat de la gue,•re, et un autre 
remi au Trésorier . 

/ . RT . 10 
« Les Mestt'es-cle-camp cornrnandans, après cette peemière opération et au 
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retour ùu régim ent à son quarti er , assembleront le Conseil d'aùministration pn 

présen ce du Commissaire des guer1·es, pour procéder à l'examen Je la finance, 

et p1·endre connaissance de tous les effets d'habill ement, d'équipement, d'ar­

mement et autre~ qui se tr ouvero nt dam les magasins du r égiment , afin de 

constater la situation de ces différens objets. 

ART. 11 

« L' intention de Sa Majesté étant que !"escadron qui sera détaché de chaque 

régiment, parta ge en proportion avec les quatre autr es escadrons, le montant 

de la Masse générale, tel qu'il se trouvera au jour de sa séparation exclmivc­

ment, ainsi que tout ce qui pourr a être dû au régiment; elle veut qu'il soit 

délivr é au commandant de cet escadron, la cinquième parti e du montant de la 

masse généra le et des dettes actives, sur lequel cinquième il sera déd.uit le 

cinquième des dettes passives, que le r égiment pourroit avoir contractées légi­

timement. 
ART. 12 

"Entend Sa Majesté qu'.il soit également remis au commandant de l'e scadl'on 

qui sera détaché, la cinquième partie de la va leur des effets qui se trouv eront 

en magasin; savoir , pou1' tout ce qui se trouvera neuf su r le pied des achats; 

et pour tout ce qui aur a tlejà rnrvi sur le pied de l'estimation qui en sera faite 

par experts, à la diligence et en présence du Commissaire des guerres ayant b 

police du rég iment. 
ART. 13 

« Il sera ensu ite dressé en présence du Commissaire des guer res , un état rie 

ce qui devra reste r en argent comptant et en effets actifs dans la cais:;:e ,1u 

régimen t, distra ction faite des dettes passives s'il y en a, lesquelles deYl'Ont 

être acquittées sans délai, par les ordres du Conseil d'administration. 

(à sitivre) L. FALLOU. 

E1• 1•a. tR . 

(4° nwnèro) . 

Page 114, 4• parag., au lieu de : à Milan, lire : a Melun. 

Dans le renvoi au bas de la page 124, au lieu de: avec un p l u­

met de grande diniension , lire : avec un plumet blanc de grande 

dimension. 
Page 125, 4• par::ig ., au lieu de : colback au shalw , lire : col­

back au chapea u. 
Page 129, ajoute r à l'uniforme des hussards des volontaires de 

Lauzun : culotte citron . 
Planche des mar ins de la garde : le galon de bordur e du gilet 

doit être orange au lieu de jaune . 

Direcleitr -Gèrant : L. F ALLOU. 

J\Iarenne, Imp. SouoÉE et COLIN. - Sp écialité de publications périodiques. 



'Album de Marchand · 

Depuis un mois, tous ceux qui ont 
encore dans les veines quelques gouttes 
de ce riche et généreux sang Français 

,.,
1 

::.,,,-,. . qui nous a fait faire tant de grandes 
:L ,,t:,: 'Î ~ choses, tous ceux qui n'ont pas été rete-

nus par des intérêts malsains, ou pire encore, par ce scepticisme 
nigaud et prétentieux qu'on a appelé le « J' MENFICHISME », tous, 
dis-je, ont applaudi et aidé aux manifostations ininterrompues qui 
ont accueilli l'héroïque commandant Marchand et ses compagnons. 

Plus que jamais il fallait crier « Bravo » de toutes ses forces 
à ces vaillants qui ont montré enfin un peu de virilité au milieu 
de notre civilisation décrépite ·et faisandée, nous apportant comme 
une bouffée d'air pur au milieu de nos malsaines querelles. 

Notre Directeur s'est rendu à Thoissey pour participer à la ré­
ception enthousiaste qui attendait dans son pays natal celui que 
ses compatriotes idolâtrent. Il a été témoin de l'admiration qu'ex­
cite le héros et de l'affection qui l'entoure. Assez heureux pour 
serrer la main du commandant, M. Fallou lui a remis deux gros 
volumes contenant ce que les journaux ont publié sur lui depuis 
son retour en France. Sur ces deux volumes élégamment reliés, 
nos collaborateurs Orange et L. Vallet avaient tracé d'une plume 
alerte un élégant croquis. 

Notre ami et collaborateur L. Vallet prépare en outre au 
commandant, le plus bel hommage qu'il aura reçu entre tant 
d'autres. 

Se disant que tous les artistes qui font des soldats doivent 
avoir l'âme haute et le cœur généreux de leurs héros, notre ami 
a fait appel à tous ceux qui se sont acqn is quelque renom dans la 
peinture militaire. 

Tous, E. Detaille le Chef incontesté, en tête, ont répondu à 
l'appel et sans marchander ni leur temps ni leur peine, quittant 
portraits ou commandes, ont envoyé une magnifique aquarelle, 
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et Vallet va pouvoir remettre au commandant un album unique 

au monde, dont chaque page est signèe : E. De taille, M. Leloir, 

Berne-Bellecour, H. Chartier, Jeanniot, M. Orange, Job, Scott, 

Sergent, Boutigny, A. Paris, Bourgain, Le Dru, Petit-Gérard, 

H. Dupray, Bombled, Courboin, de la Nèzière, E. Chape ron, 

A. Guillaume, H. Gerbau lt, Poil pot, Ch. Morel, Caran -d 'Ache et 

L. Vallet. 
Ogier d'Ivry a bien voulu mettre sur la première page, en 

guise de dédicace, quatre vers vibrants de patriotisme et d'en­

thousiasme. Ces vingt-sept petits chefs-d'œuvre sont enfermé s 

dans un élégant carton de maroquin vert pâle, portant en lettres 

d'or les mots: « Au comniandant Marchand, les peintres mi li­

taires . » 
Et, détail qui a sa saveur, quand M. Vallet a voulu payer 

ce fort joli carton, le fabricant s'y est énerg iquement refusé 

« trop heureux, disait-il, d'offrir ce petit souvenir à notre Hè­

ros ». 
Ajoutons, pour terminer, que notre ami Vallet a reçu au sujet 

de cet album des lettres si enthousiastes qu'il se propose de réunir 

en un second album tout ce qui est pour ains i dire la genèse du 

premier, afin de l'envoyer ègalement au commandant. 

Le Ra.vin de ]a Mort 
16 AOUT 1870. 

C'était le 16 août, un peu après quatre heures de l'après-midi, le 

prince Frèderic-Charles, accouru de Pont-à-Mousson à franc 

ètrier sur le champ de bataille de Rèzonville, ava it de suite com­

pris la situation critique dans laquelle se trouvait le ure corps d'ar­

mée allemand. En effet, engagé depuis le matin, ce corps avait, 

avec ses seules forces, tenu tête jusque-là à tous les efforts des 

corps de Frossard et de Canrobert, grâce à la surprise du 

premier engagement dont nos troupes avaient eu tant de peine 

à se remettre, 
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Et voilà que maintenant les corps du maréchal Lebœuf et du 

général Ladmirault entraient en ligne, à la droite du maréchal 
Canrobert. 

Il fallait à tout prix les arrêt er et manœuvrer sur leur: flanc . Le 
prince Fréderic Charles ne pouvait compter, pour ce sacrifice, que 
sur les troupes du xe corps allemand, en marche depuis le matin 
dans une direction excentrique. Il le fit appeler au combat. 

Quelques fractions de ce corps avaient déjà pris part à l'action. 
C'ètaient la 37• brigade d'infanterie, venue à l'appui de la 5• divi­
vision de cavalerie, le 9° Regiment de dragons et un escadron de 
dragons de la Garde, enfin 5 batteries dont trois à cheval. 

Ces diverses fractions, amenées par des raisons diverses sur la 
route de Metz-Verdun, avaient depuis le matin suivi la fortune du 
J[Ie corps et, comme lui, étaient èpuisèes. Il fallait suspendre le 
combat et attendre le dèbouché sur le champ de bataille des têtes 
de colonne du x• corps. 

Ce corps d'ar!11ée, chargé de nous couper la route entre Mars­
la-Tour et Verdun, avait été dirigé dès la matinèe du 16 sur 
St-Hilaire et Maizeray. C'était pour couvrir sa droite que la 5• divi­
sion de cavalerie, soutenue en arrière par la 37• brigade, s'était 
portée vers Tronville, et c'était cette division qui, en canonnant la 
division de Forton, avait engagé la lutte à 9 heures du matin. 

Pendant ce temps, la 38°brigade, restée seule dela 196 division, 
quittait Thiaucourt à 7 heures, et, precédèe par la brigade de 
Dragons de la Garde, marchait vers les points indiques. A peine 
était-elle en route que le bruit du canon se faisait entendre ; le 
général de Voigts-Rhetz, qui commandait le X• corps, pensa tout 
d'abord qu'il ne s'agissait que d'une rencontre de la 5° division de 
cavalerie, avec une de nos arrière-gardes ; mais il voulut cepen­
dant en avoir le cœur net. 

Piquant des deux avec un escadron de dragons, il s'avança de 
sa personne jusqu'à Jonville où il reçut les rapports adressés du 
champ de bataille par son chef d'état-major le lieutenant-colonel 
de Caprivi. Il poussa jusqu'à Tronville et là put s'assurer de visu 
de la chaleur de l'action où était engagé le III• corps. L'hésita­
tion n'était plus possible ; c'ètait bien une bataille qui se livrait et 
le général de Voigts-Rhetz jugea qu'il était temps d'intervenir. Il 
se hâta donc d'expédier à toutes ses troupes l'ordre d'accourir au 
plus vite, en abandonnant aussitôt tous les objectifs qui leur 
avaient été primitivement dèsignés. 
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Ce fut la 20• division (général major von Kraatz~Koschlau) qui 

déboucha la première. 
Le groupe de l'artillerie de corps qui avait fait route avec elle 

avait pris les devants et était venu s'établir a l'ouest du village de 
Tronvill e afin de tenir tête au mouvement débordant des Français. 

Au moment oùelle atteignit le champ de bataille, la 20• division 
venait de parcourir tout d'une traite en 9 heures de temps l'énor­
me distance de 45 kilomètres. L'artillerie divisionnaire vint se 
mettre en batterie sur la grande route près Vionville. 

L'intervention de la puissante artillerie du x• corps eut pour 
effet immédiat de paralyser les efforts des t1 oupes de notr ,j 3• 
corps, maréchal Lebœnf. Ecrasée par un feu d'une violence ex­
trême, la division Grenier fut bientôt condam née à quitter ses 
positions et a reculer jusqu'au nord du ravin qui s'étend de 
St-Marcel a la ferme Grizières, reprenant ainsi une attitude pas­
sive qui annihilait ses succès antérieurs. 

Toutefois, si l'intervention du général Von Kraatz suspendait 
notre mouvement en avant, elle ne réalisait point l'attaque de 
flanc seule susceptible de l'arrêter. Il fallait attendre pour cela 
l'arrivé e du reste du x• corps. 

Mais le général von Schwartz -Koppen, commandant la 19• di­
vision avait poursuivi rn route vers St-Hilaire avec la 38• briga­
de, malgré la persistance de la canonnade qu'il continuait à pren­
dre pour le bruit d'un combat d'arrière-garde. 

Il arrivait dans ce village, après une marche de 29 kilomètres 
en moyenne, quand l'ordre lui parvint du général Voigts-Rhetz de 
se remettre en route et de revenir immédiatement sur Chambley. 
Le général obéit. Entre temps il recevait des nouvelles de la ba­
taille et était informé de la situation critiq ue où sa 37• brigade se 
débattait. Immédiatement la 38• brigade se jeta à gauche pour se 
porter sur Ville-sur-Yron. A trois heures elle arrivait a Suzemont, 
épuisée de fatigue. Cependant la situation ne permettait pas de 
lui donner un long repos, bien qu'elle eût laissé derrière elle un 
nombre incalculable de traînards. 

C'était sur elle que l'on comptai t pour l'attaque de flanc qui 
devait arrêter la marche en avant de notre aile droite. On la 
lan ça sur Mars-la-Tour, à cause de l'impossibilité où l'on se trou­
vait de tenter un mouvement tournant plus étendu. On la forma en 
bataille en avant du village, sur un arc de cercle face au nord­
est, avec ordre d'attaquer les hauteurs au sud de Bruville, où 
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de nombreux bataillons français venaient d'apparaître tout à coup. 

En même temps, la brigade de Dragons de la Garde recevait l'or­

dre de se dirige r à l'ouest ·de Mars-la-Tour, où l'on supposait que 

se trouvaient les divisions de même arme afin de concourir au 

mouvement tournant que l'aile gauche allemande croyait pouvoir 

dessiner contre l'aile droite française. Mais le général von Voigts­

Rhetz la maintenait au sud-est de Mars-la-Tour pour protéger les 

batteries qu'il portait au nord-est du village, pendant qu'il envoyait 

une batterie à cheva l soutenue par un escadron du deuxième Dra­

gons de la Garde sur la route de Jarny pour prendre notre ligne 

en flanc. 
La 38• brigade d'infanterie du X• corps débouchait donc par 

Mars- la- Tour avec mission de se porter aussitôt offensivement con • 

tre notre dr oite. 
Il est cinq heures. 
Ces troup es sont harassées par leur longue étape à travers les 

bas-fonds, sous une chaleur torride ; mais un officier d'ordon­

nance arri ve port ant l'ordre de presser le pas. 

La brigade vVedell, composée tout entière de Westphaliens, 

éreintée, à bout de forces, poussée par les officiers, prend le pas 

q_e cour se. 
Elle fr anchit la route, mais s'arrête à quelques pas plus loin pour 

reprendr e haleine. Les chefs crient et tempêtent, les bataillons 

repartent à la course . Il faut encore s'arrêter, les hommes n'en 

peuvent plus. Et ainsi, par bonds, sans tirer, malgré les obus 

qui déj à éclaircissent leurs rangs, les ,vestphali ens courent au­

devant des lignes françaises, qui descendent de Bruville. 

La brigade allemande gravit le versant sud de la croupe qui 

lui fait face, atteint la crète et s'engage sur la pente doucement 

inclinée vers un ravin encaissé situé en avant du front de la posi­

tion française. Un feu terrible de mousqueteri e et d'artillerie 

l'a ccueille quand elle apparaît sur ce versant presque complète­

tement découvert. 
Les régiments westphaliens n'en continuent pas moins leur 

marche avec énergie ; la seconde ligne se porte sur l'alignement 

des tirailleurs pour boucher les larges trouées que les -projectiles 

ennemis y ont déjà ouvertes et quelques groupes restent seuls en 

ordr e serr é, en arrière du front. Parcourant 100 pas ou 150 pas 

à la cour se, puis se j etant à terre pour repr endre ensuite un nou­

vel élan, les compag nies descendaient ainsi par bonds successifs 
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quand tout-à- coup e lles se trouv ent en face du r avin escarp é et 
profond sur cer tains points d'une cinqu an taine de pieds, qui for­
mait comme le fossé d'un ouvra ge for tement ga rdé. Mais ce nou­
vel obstac le ne parvient pas encore à les arr êter. Esca ladant l'es­
carpement opposé, les cinq ba ta illons surgissent, tous ensemble, 
à 150, 100 et même 30 pas à peine de la ligne française. 

Un feu rapide, de l'effet le plus terribl e, s'engage alor s entre 
les deux parti s. A aussi courte distance, toute différence dispar ait 
entr e le fusil à aiguille et le chassepot, e t chaq ue ball e port e. 
Mais la division de Cissey débouche au pas de cour se à la droit e 
de la division Grenier et se rue sur la briga de pru ssienne, déj à 
èpuisée cl'r,fforts. L'ac tion dur e quelques minut es à peine, au bout 
desquelles lesAllemands sont contr aints de fair e sonner la retr aite. 
Leur s débris se laissent glis~er dans le r avin. Nos troup es mar­
chant ju squ'à la crête, les foudroi ent de leurs feux. 

C'est une tuerie épouvantable. La plup art des officiers pru ssiens 
sont tués on blessés, la brigade Westphalienne est écrasée. Les 
survi vants, s'a idant des buissons et des ronces, cherchent à gravir 
l'esca rpemen t qui les retient clans cette tombe. Bien peu rèussis­
sent à échapper au massac re. Trois cents, incapables de rqmont er, 
se rendent pri sonniers, et tout ce qui fuit est pour suivi par les 
balles . 

C'est dans le cour s de ce tte lutte si chaude que fut conqui s 
un des dr apea ux du Hi0 Régiment pru ssien. Le sous-lieutenant 
Chabal du 57° de ligne, pour l'a rr acher à l'officier eilnemi qui le 
port ait , dut en briser la hampe dont le tronçon seul resta aux 
main s de son defenseur , comme pour attes ter sa coura geuse 
résistance. 

La perle d'un étendard était sensible à l'éta t-maj or allemand, 
il a voulu l'expliquer: « Du drapeau du 2° bataillon du 16° on 
n'av ait pu sauver que le bas de la bamp e fra cassée par un pro­
j ectile; les Fran ça is emportai ent à Metz la partie supérieur e et 
la flamme, prob ablement arr achée par un éclat d'obus. » Mieux 
eut valu avouer franchement la véritè que chercher à attènuer 
par des suppo sitions aussi invraisemblables un malheur qui n' en­
tac he en rien la bravoure des troup es pru ssiennes ètant donn ées 
surtout les circonstances dans lesquelles il s'est produit. 

« Le glori eux trophée, d'abord remis au gé néral de Cissey, 
r esta longtemps exposé sur l'esplanad e de Metz, réconfort ant les 
blessés qui gisaient là, sur leur lit d'ambulan ce, e t donnant aux 
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vieux soldats de Crimée et d'Italie comme une vision de leur an­

cienne gloire ». 
Il est :mjourd'hui suspendu à la voûte des Invalides. 

La brigade Westphalienne avait subi des pertes énormes. 

Les cinq bataillons allemands entrés en ligne avec 95 officiers 

et 4.546 hommes, avaient éprouvé, en y comprenant environ 370 

prisonniers, une perte totale de 72 officiers et 2.542 hommes ; 

soit près de 60 pour cent de l'effectif primitif, les trois quarts tués. 

L'aile gauche prussienne qui avait comploté de nous tourner, 

était tout à fait menacèe à la suite de cet échec, le gènéral von 

Voigts-Rhetz, fit appel à la cavalerie. 

De grosses masses d'escadrons prussiens se tenaient prêtes au 

combat entre Puxieux et Tronville : c'était d'abord la brigade 

von Barby qui s'était rallièe là après sa reconnaissance vers le Nord. 

Le 13• et le 16• dragons s'étaient réunis à elle. 

Au nord de Puxieux se trouvait le 10° hussards. 

En soutien derrière les six batteries d'artillerie deux escadrons 

du 4° cuirassiers se trouvaient à l'angle sud-ouest dn bois dit de 

Tronville (bois à l'ouest de Vionville). 

Et le 1°•· dragons de la Sarde était arrètè au sud-est de Mars­

la-Tour. 
Quant au 2° dragons de la Garde il était dissèminé: le 5· esca­

dron patrouillait au Nord vers la route cl'Etain, le 4° avait accom­

pagné la batterie à cheval de la Garde qni avait suivi sur son 

flanc gauche la marche en avant de la 38° brigade. Un autre 

escadron, qui avait escorté les batteries le matin, avait étè décimé 

dans sa charge contre notre 3° bataillon de chasseurs. 

Le moment est pressant, car l'infanterie française s'avance sur 

les pas des Allemands qui reculent et le point décisif est la pos­

session du village de Mars-la-Tour placè à peine à 2.400 mètres 

en avant des Français. Avec ce village la route de Metz à Verdun 

pour laquelle on se battait depuis le matin leur restera libre pour 

la retrait e. 
Comme la brigade Wedell (38° brigade) avait jeté dans le com­

bat toutes ses forces sans laisser de rèserves, et comme les batte­

ries placèes en arrière avaient été également obligèes de fléchir 

sous le feu de l'ennemi qui devenait toujours plus violent, il ne 

re sta it plus de ce côté de disponible que la cavalerie de la Gard e. 

Alors vint le moment dont l'ouvrage duGrand-Etat-~iajor Prus­

sien dit : «_ Pour la deuxième fois dans cette journèe mémorable, 
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la cavalerie prussienne intervient pleine de dévouement pour le salut de l'arme sœur exposée. » 

Le commandant du X 0 corps s'approcha des dragons sur la route de Mars-la-Tour et donna au gènèral von Brandenburg, qui s 'ètait porte à chevai à sa rencontre, l'ordre d'attaquer avec sa brigade. Celui-ci observa aussitôt que sa brigade était réduite au seul 1 e,- dragons de la Garde et que, vu la grande masse de l'in­fanterie ennemie compacte et complètement intacte, il ne pouvait se promettre de résultats que s'il lui ètait permis de choisir abso­lument à son gré le moment pour l'attaquer. 
Le général von Voigts-Rhetz répondit: « Le règiment doit en effet ne pas rèMssir, mais s'il contient l'ennemi seulement dix minutes, succombâHl jusqu'au dernier homnie, alors il aura rempli sa tâche et accompli son devoir. » 
Le commandant du X• corps donna l'ordre aux deux escadrons du 4° cuirassiers, placés jusque-là en soutien des batteries, d'ap­puyer la charge des dragons; mais m-i_e <lécharge de mitrailleuses et de mousqueterie les arrêta net et les empêcha de se déployer. Le 1 °, dragons de la Garde était réduit à attaquer seul. 
Le gènéral von Brandenburg a galope vers le colonel von Auers­wald, il lui donne ses ordres en peu de mots très clairs, et lui tend la main: 
« Allez-y,Auersivald, avec l'aide de Dieu; j'y J)ais aussi a1,ec vous. » 
Le colonel envoie reconnnaître le terrain et recueillir les ren­seignements nècessaires pour donner la direction de la charge. L'adjudant du régiment (Lieutenant von Dachroden), qui a reçu cette mission, revient bientôt en disant que le terrain est parti­culièrement défavorable pour les mouvements du régiment, car parallèlement à la route de Mars-la-Tour à Vionville se trouvent des haies, des fossés et des contrebas qui rendent très ditficile de marcher en bataille 011 même en colonne de pelotons. Néanmoins le colonel n'hèsite pas. Le régiment était forme en masse, il le fait rompre par la gauche. Le 5° escadron prend la tête, le 3c et le 1er suivent. On laisse en arrière l'étendard avec le 4° escadron (prince de Hohenzollern) pour servir de réserve, et plus probable­ment pour les sauver l'un et l'autre du danger. 

Dans cette formation, les trois escadrons du 1 •r dragons de la Garde passent la route et vont plus loin dans la direction du nord, en avant de Mars-la-Tour. On franchit plusieurs haies et contre~ 
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bas, partie en passant au travers, part ie en les sautant. Pour faci­
liter ces passage s les escadrons se mettent à volonté ou même à 
plusieurs reprises par trcis et se reforment a nouveau par pelo­
tons sous le feu ennemi qui devient bientôt meurtri er. Chacun 
s'efforce d8 rester à sa pl ace, les pelotons de queue sont obligés 
d'être constamment au galop pour garder leur distance. 

Ces trois escadrons sont superbes avec leurs magnifiques che­
vaux meckl embourgeois de robes foncées. Les cavaliers sont vêtus 
de la tunique bleu céleste dont le col et les parements écar lates 
sont ornés de ga lons blancs. L'aigle d'or de leur casque en cuir 
bouilli tient dans ses serres le glaive et la main de justice. Ce sont 
les dragons royaux. La tleur de la noblesse prussienne y sert, 
soit comme officiers, soit comme engagés volontaires. 

Deux règiments d'infanterie fançaise, le 13e de ligne, avec ses 
tirailleurs dispersès en avant, le 43° à environ 50 pas derrière, 
s'avancent dèployès, venant du nord-est sur Mars-la-Tour, pen­
dant que le 5° bataillon de chasseurs français marche, venant du 
nord, clans le vallon couvert de buissons. De l'autre côté du ra ­
vin, on voit de longues r:rngèes d'autre infanterie française ayant 
sur leur aile droite une batterie de mitrailleuses. Au loin en ar­
rière, les hauteurs sont couvertes d'artillerie. De grosses masses 
de cavalerie s'aperçoivent derrière la droite Îrançaise. C'est la 
division Legrand du 4e corps, et la brigade de France, Lanciers 
et Dragons de la garde. 

A peine le peloton de tête ,les dragons allemands est-il hors du 
terrain coupè de haies que le colonel fait sonner au galop et la 
colonne glisse le long du front français qui fait feu sur elle . 
Mais l'infanterie prussienn e qui se retire en dèsorclre du cô tè de 
Tronviile absorbe presque toute l'att ention des Fran ça is. 

Cependant les dragons prussiens voyant s'approcher en avant 
des bois des patrouill es de cavalerie française, ils prennent les 
mêmes précautions. Il fallait en effet reconnaître la force de l'enne­
mi dont la massA principale élait dissimulée. 

Quant à la batterie de la brigad e de dragons qui avait reçu 
l'ordre de préparer l'attaque de ses escadrons, elle s'était avan­
cée sur la rout e de Jarny. Elle avait d'abord ouvert son feu sur la 
brigade de France qui ètait venue en reconnaissance vers Mars-la­
Tour et.lui avait fait tourn er bride. Afin de pouvoir encore agir, 
cette batterie et son escadron d8 soutien, le 4" du zc dragons de 
la garde, prirent le galop sur la route, parcoururent environ 600 
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pas,firent face à droite le longdela chaussée, et la cavalerie fran­
çaise étant red0\·enue visible, elle rouvrit le feu sur elle ainsi que 
sur les autres troupes de l'ail e droite. 

Dès que le dernier escadron du 1 c, dragons eut atteint le terrain 
découvert, le colonel von Auerswald commanda « à droite en ba­
taille » et fit sonner immédiatement « au galop ». La formation 
s'exécuta donc par le mouvement de pelotons à droite. 

Le général von Brandenburg se place avec son état-major à 
l'aile droite du régiment, et toute la ligne galope sur l'infanterie 
française. 

Comme pendant ce temps toutes les hauteurs au nord de Mars:.. 
la-Tour ont été occupees par notre artillerie, les dragons reçoi­
vent en outre du feu de face un feu de flanc et de revers. 

Le colonel avec son état -major est en avant, les capitaines de­
vant le cianlre de leur escadron. La terre tremble sous les pieds des 
chevaux qui soulèvent un nuage de poussière. Les fantassins fran­
ça is s'arrêtent dans leur élan et l'on entend partout des interroga­
tions : Qu'est -ce que c'est, qu'est-ce que c'est ? Les blessés alle­
mands se relèvent sur le coude pour voir cette bourrasque qui 
vient de leur ligne. Un capitaine prussien du 16° régiment, le ca ­
pitaine Schultze, resté à terre, reconnaît les dragons de 1~. Garde, 
il agite sa casquette et pousse un hourrah de toutes ses forces. Le:; 
escadrons passent, foulant aux pieds toutes ces épaves de l'infan­
terie et courent avec un entrain admirable pour les venger . 

Le premier choc se produit sur trois compagnies de la division 
Grenier, qui marchent à notre extrême droite. Ce sont la 3• com­
pagnie du 5° Lataillon de chasseurs, les 4° et 5• Compagnies du 
2• Bataillon du 13• de ligne. Cette infanterie marchait déployée en 
tirailleurs, la baïonnette en avant. Tout à coup !a compagnie de 
chasseurs aperçoit la cavalerie allemande lancée à brid e abattue 
sur sa droite. Nos chasse urs ont à peine le temps de se grouper 
pêle-mêle avec les soldats du 13'de ligne. Les tirailleurs se rallient 
en petits groupes et ouvrent aussitôt le feu sur les dragons qui 
arrivent le sabre haut et dresses sur leurs étriers . UJe batterie de 
mitrailleuses les prend en écharpe sur leur aile gauche. Cependant 
ces intrépides cavaliers ne s'arrêtent pas. 

Le feu rapide devient de plus en plus violent, le gr inc ement 
des mitrailleuses toujours plus horrible, la grê le dE.s balles tou­
jours p\us épa isse. 

Dans le désir d'arriver au plus tôt sur l'ennemi, le galop d'ap-
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proche devient de plus en plus allongé jusqu'à ce que le colonel 
commande : « marche! marche! » à environ 80 pas de l'adver­
saire. Les trompettes sonnE-nt la 0harge, Lous les cavali ers pous­
sent un hourrah et s'élancent sur l'infanterie qui disparait clans la 
fumée et la poussière. 

Le colonel von Auerswalcl reçoit une balle a qu~lques pas de 
la ligne française, la balle a coupé la courroie de sa sacoche et 
pénètre dans le bas ventre. 

Presque en mêm e temps le ch eval de l'adjudant du !'égiment 
von Dachroden frappé de deux balles s'abat raide. 

Le trompette-major Wollenhaupt est mis en pièces par un 
obus. 

Le deuxième trompette monté avec l'Etat-major, Kulwring, re­
çoit une blessure au bras. Le colone l von Auerswald se précipite 
avec lui dans les· rangs de l'infanterie r1ui se pelotonne, et _il fait 
un demi a gauche en se tournant vers le règiment et faisant signe 
avec son sabre a l'aile gauche de ralentir. Il rencontre alors le 
ravin qui descend a pic, et indique de revenir en arrière. 

Le cheval blanc du trompette reçoit de l'autre bord dn ravin 
une blessure dans le flanc droit, tombe sur les genoux, mais se 
relève d'un bond, -emporte son cavalier hors du fen, puis tombe 
raide mort. 

Le major von Kleist qui s'est tenu à la droite du colone l, a pé­
nétré dans les rangs ennemis a sa suite, mais au lieu de tourner 
à gauche comme lui, a continué tout droit. 

Le rncond lieutenant von Bismarck, qui montait un cheval de 
troupe en remplacement du sien tué le matin, n't,n était pas com­
plètement maitre. Aussitôt après la conversion il est emmené en 
avant hors de sa place réglementaire, à côté du major von 
Kleist, qn'il suit quelques instants clans sa chevauchée au milieu 
de l'infanterie ennemie. 

Les trois commandants d'escadron, comte von "\Vestarpe, prin­
ce _ de Reuss et comte von vVesclehlen sont tués. Il en est de même 
du second lieutenant von Treskow, de son frère l'enseigne porte­
épée, ainsi que l'aspirant officier von Flemming. Jls ne sont tom­
bés qu·au milieu de l'infanterie ennemie, comme la grande majo­
rité des hommes tués. 

Le lieutenant comte von Schw erin est grièvement blessé. 
Le second lieutenant von Rober III (Frédéric) a reçu a 20 pas ' 

à peu près del 'infanterie un coup de feu clans l'épa ule e~ en même 
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temps son cheval a étè atteint de deux balles. Il parvi ent avec 
peine hors de l'at teinte du feu et rencontre le second lieutenant et• von Strachwitz dont le cheval a été tué et qu'une contusion 
a empêché de marc her. Tous deux gag nent comme ils peuvent 
une ambulance volante ètabli e pr ès du lavoir de Mars-la-Tour. 

Le second lieutenant von Stolberg-Rossla a la main ècorchée 
par une balle qui a étè hrisèe par la poign èe du sabr e, il continu e a combattr e. 

Le cheval du second lieutenant von Jagou s'abat apr ès une lan­çade; lorsqu e son cavalier se remet sur ses jamb es il est culbuté 
et blessé par les cavali ers revenant de la mêlèe , de telle sorte qu 'il ne peut se traîn er que lentement vers Mars-la-Tour en s'ap­
puyant sur son sabre. 

L'enseigne porte -èpée, Cte von Bassewitz ·wehr, a son cheval 
tué. Lui-même n' a qu'un e égratignure à la tête, mais, étourdi, il 
reste dans les rang s ennemis, et lorsqu'il revient a lui il est pri­
sonnier . 

Les tromp ettes Fur stenberg et Fulhmann et l'aspirant officier c:t• von Hohenthal ainsi que le sous- officier Uslrnrat sont éga­
lement fait s prisonni ers . 

Le choc a étè rud e, les cavalier .s allemands ont été superbes de 
br avoure, nos fantassins ont été admir ables et magnifiques de sang ­
froid. 

Plu sieurs se servent de leurs baïonnett es contr e les chevaux lanc,~s au galop et ont leur s arm es complètement tordu es. Le ca­
pitaine Chédeville du 5° bataillon de chasseurs, violemment heur­
té par un cheval, va roul er tout étourdi sur le sol. Le serg ent ma­jor Sibeud Y(lle a son aide et le prot ége en jou ant de la baïonnette. Un officier supérieur des dragon s royaux charg e lese rg ent-major 
Cadetdu 13°de lignee t lui envoie un formidabl e coup de sabre. Le j eune sous-officier détourn e, avec le canon de son chasse pot, la 
lourd e lame du Pru ssien, qui ne coupe heureusement que son 
èpaulette rouge et d'un coup de fusil il tue son agresseur. 

Un autr e officier de Dragons tombe mort ellement atteint aux 
pieds d'un soldat du 13• de ligne, qui se baisse sur le blessé : « A boir e, par piti é, un peu d'eau! » râle l'Allemand et tirant de 
sa poche une montr e en or, il la pr ésente au soldat, mais celui­ci la repousse, et, re tirant le bidon qu'il port e en sautoir, il le met 
dan s les mains de son ennemi. Après avoir bu, l'officier donne au soldat un petit couteau nécessaire, en lui disant affectueusement : 
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« Tiens, mon garçon, pr ends ceci, tu te souviendras de moi ». 

Cependant les dragons allemands qui ont r éussi à travers er ces 

groupes de tirailleurs tournent à gauche et, enf onçant dans le 

flanc de leur s chevaux les larg es molet tes d'a cier de leur s épe­

ron s, c'est ave c un e nouv elle ardeur qu'ils se prècipitent snr la 

division du gé néral de Cissey qui est ma ssée en arrière . 

Le 73• de lign e est leur princip al objectif. Cette infant er ie est 

encore nn peu déso rgani sée par son èlan et la magnifiqu e charge 

à la baï onnett e qu'elle vient de fournir. A la vue d8 cette trombe 

de caval eri e qui accourt dan s un nuag e de pou ssière, la brigade 

de Golberg, sa ns aucun command ement , par un prodige inou( 

d'initiativ e et de discipline, se groupe autour de ses aigles et se 

trou ve instantan ément formée ·en lign e, face à l'attaque, qu'elle 

attend de pied fer me, en refusant un peu sa dr oite. 

Le 20' bat aillon de cha s:';eur s, le 1°r ùe lign e et le bataillon du 

43• imit ent son exe mpl e . 

Ces carrés improvi sès , fails de soldats de tontes arm es lai ssent 

tranquill ement arriver les dragon s royaux lan cés à tont e vitesse . 

Ils reçoivent la charge par des sa lves qui frapp ent de face et de 

revers et dont la dernière renve rs e, à bout portant, les cavaliers 

de tête du r ég iment prns sien. L'E'.:lan de!> dragons es t compl ète­

ment rompu. Les deux autres esca drons ne peuvent a rriv er jusqu e 

sur nos baïonn ettes e t tournent bride, déc imès par la fusill ade, 

qui les poursuit d'une averse de plomb dans les r eins des homm es 

et les croup es des chevaux. 

Deux esca drons du rég iment frère, le 2° r égi ment des dr ag ons 

de la garde, à la vue de ce tte déroute, fondent ventre à terre et 

chargent à plusi eurs r epri ses sur le 57e de lig ne et le 20" bata illon 

de chasseurs; ils èpro uvent le même sort. Ei1 quelques minutes 

hommes et chevaux roul ent pêle-m êle sous le feu terribl e des chas ­

sepots et nag ent dans leur sang . Quelqu es dragons du 2e règ iment 

échappès au massacr e tournent brid e, quand clans leur retrait e ils 

viennent à r epas ser au trot sous le feu du i er bataillon du 43° de 

ligne, qu e son colonel M. de Vhille, dirige lui-m ême, lebra s droit 

en écharpe, et se tenant auprès èe son aigle, qui a r eçu un obus 

et plusi eurs balle s. Ces malh eur eux reste nt tous sur le ca rreau. 

Ce dernier engagement s'est e ffect ué à deux kilomètres environ 

et sous les yeux du 98• de lign e ; ce sont des tirailleurs de ce ré­

giment, post és dans la fer me de Grizières, qui ont forcé les deux 

escad ron s du 4e cu ir assiers de ·w estphalie, par un feu plutôt me-
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naçant que dangereux, a faire un circuit dans leur mouvement en avant comme dans leur mouvement de retraite. Ecrasès dans cette charge poussée a fond, les dèbris des dragons de la Garde tournoient et s'enfuien L dans la direction de l\fars-la­Tour, laissant le terrain jonché de leurs cadavres. « J'avais le sentiment Lien certain que tout le 1 •r dragons était anéanti, dit le lieutenant von Schülenburg, airle-de -camp de la brigade, qui avait suivi le génèral et, lorsqu e le génèral von Bran­deaburg s'arr0ta, je fus étonnè de voir qu'il revenait encore des dragons du combat. 

« Dans notre état-major un ordonnance et quelques chevaux avaient été tués, le mien blessé. 
« Le Comte Brandenburg se retira au pas, malgré un feu meur­trier. Il s'agissait de rass embler maintenant ceux qui revenaient. Le gènéral désigna a son officier d'ordonnance, von Plœtz du 2° dragons de la garde et a moi le commencement de l'allée de p 'rn­pliers a l'ouest de Mars-la-Tour comme point sur lequel il fallait diriger les débris du règim ent. 
« Je galopai ça et la et je vis des scènes qu'il n'est pas pos­sible de rendre dans leur vérité poignante. Les mourants voulaien t · être sauvés, les hlessès emport és. Moi je ne pouvais secourir personne, car mon devoir m'appelait en première ligne près de ceux qui étaient restés sains et saufs. Seulement je donnai au Comte Herbert Bismarck qui, blessé, m'appela a l'aide, le secours de deux dragons », 

Tous les survivants du 1er dragons allère nt se rallier autour de leur ètendard qui ètait restè a Mars-la-Tour avec l'escadron du prince de Hohenzollern. Ce fut la que le colonel von Auerswald, gra­vement hlessè, salua ses dragons pour la dernière fois. 11 poussa un hourrah pour le roi et s'affaissa de cheval pour n'y jamais re­monter. Transporté a l'ambulance de la ferme de Mariaville, il y mourut le 21 août. 
De notr e côté, nous avions a regretter la perte du gènèral com­te Brayer, commandant la 1'0 brigade de la division de Gissey, tuè avec son aide de camp, le capitaine de Saint -Pr eux, au premier instant de la charge. 
Cette cha rge n'avait malheureusement pas été inutile aux Alle­mands. A la faveur du temps d'arrêt qu'elle avait impo sé a nos troupes, l'infanterie allemande encore postée en avant de Mars­la-Tour pouvait se dègager; une batterie, qui avait suivi le H:i' 
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régiment d'infanterie de vVestphalieju squ'au fatal ravin et se trou­

vait singulièrement compromise, pouvait r ètro grader jusqu'à la 

route où elle rejoignait les autres. Enfin nos bataillon s indécis, ne 

recevant aucune instru ction, crai gnant de s'e ngager trop à fond, 

regag naient la berg e nord du r avin et reprenaient la dèfensivo 

pour la troi sième fois de la journèe. 

Mais après s'f;tre reformès derrière l'artill er ie, les dragons 

royaux peuvent constater que presque tous leurs chefs ont dis­

paru. On s'interroge sur les absents et chacun raco nte ce qu'il a 

vu. . 
Le lieutenant von Bismarck était aux cô tés clu majo r Von Kleist 

quand il se fraya it un chemin au mUieu de l'infant er ie, il l'a vait 

perdu de vue en tournant à ga uche, pendant que le major tournait 

à droit e. Le lieutenant von Bismarck ava it alors cherc hé àg ag ner 

l'aile droit e ennemie et ètait revenu par le ravin. Son cheva l 

avait r eçu une balle dans la cuisse droit e, mais il ramenait pourtant 

son cava lier ju squ'à Mars-la-Tour où il rencontra son ordonnance 

avec un autre cheval. 

L'aide cle camp du régiment, von Dachro den , avait eu son che­

val tué sous lui pendant qu'il ga lopait à l'attaq ue, il saisit un che ­

val de troup e sans cavalier et courut encore à l'ennemi jusqu'à 

ce que celui-là aussi fût tué. Il dut r enonce r àen trouver un autre 

et pour ne pas êtr e fait prisonnier, il conrnt à perdre haleine en 

arri ère. Le ha sard le sauva; il trouva dans la campagne une cha r­

rette attelée sans conducteur , y' monta et galopa vers la ferme de 

Mariavill e . En rout e, il rencontra le second lieutenant von Jagou 

et l'apirant officier Oe::-tzen et à Mariaville il monta le cheval du 

colonel Auerswald . 

Le ~econd lieutenant von Plœtz qui command ait le 1 •• peloton 

du 3• esca dron rejoignit les restes du rég iment à la ferme dé 

Maria ville ; il fit le récit suivant : 

« Après avoir traversé perpendiculairement la route de Metz, 

nous eùmes à franchir plusieurs hai es qui avaient en parti e des 

ouvertures.En passant la deuxième haie,qu8 j e sautai,le dr ago n qui 

galopait a côtè de moi tomba de chev:l.l frap pé a.mort.Après avoir 

franchi ces obstacle s, il fallu~ tout en mar chant au ga lop rètablir 

l'ordr e dans les pelotons. On mar chait daa s la dir ection du demi 

a gauch e, c'est-a-dir e a peu près vers le nord, pendant que l'en­

nemi se trouvait à 6 ou 700 pas sur notr e flanc droit. Je vis beau­

coup de chevaux 8ans cavali ers s'échapper a gauche. 
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(( C'est alors que retentit la sonnerie en bataille. Les escadrons étaient très serrés. 
« A dater de ce moment j e n'ai plus rien su de mon capitain e, le Comte von ,ve starpe, mais j e vis le capitaine prince de Reuss qui galopait a GO ou 70 pas en avant de l'aile droite de son esca­dron se tourner plusieurs fois et faire signe de son sabre à ]'aile gauche de se modérer. 

« Tout pr ès de l'ennemi, Je prin ca cria : IIourr ah ! et se pré ci­pita sur l'infant erie en donnant des coups cle sabre. 
« Vis Fran çais s'étaient pelotonnés, et je les traversai avec plusieurs dragons par une des trou· es ré sultant de ce mouvement. « En galopant, j'avais vu les Français qui iltaient devant nous les uns se j eter a terr e, l es autres reculer, mais ceux-ci se trou­vaient r<:Jtenus par ceux qui étaient derri ère. D'autres faisaient fhu avec pr écipitation en tenant la crosse de leur fusil à la hanche. « Je s,ibrai alors autour de moi sans pouvoir distinguer au mi­lieu de la pous ière et la fumée où j e frapp ais. 

« Au bout de quelque temps un de mes hommes cria :« Lieutenant on se retire ». 1ous tournâmes alors, mais nous dùmes passer de­vant les baïonnettes ennemies. 
« Je ga lopai vers la route de l\lars-la-Tour à Bruville cl.!erchant à me faufiler dans les plis dn terr ain et j e vis notre colonel qui revenait au galop ralenti sur sa jument alezane Maureska. « Par la route j'arrivai à Mars-la-Tour et, dans le vi!lage, je rencontrai Krudell et ·wi mann. Nous voulùrne e sayer de reti­rer du combat des camarades Lle sé , mais nous ne pùmes y par­venir à cause du feu violent qni durait encore. Alors j e me re­lirai sur la ferme de Maria ville ou je trouvai les débris du régi­ment ». 

Le survivants du 1 cr Dragons de Ja garde rejoignir ent un à un le bivouac du régiment pendant la nuit; les uns ramenaient un cheval écloppé, les autres revenaient à pied sans armes, tous. bles­sés, harras sés. Et chacun de raconter les périp éties qu'il avait traver ées. 

C'est ainsi que ]'on vit arriver vers onze heur es et demie le second lieutenant von Kroeber qui commandait le 1 cr peloton du 1 '' esca dron. 11 avait une légère blessure à la tête. Il fit le récit de son aventure. 

« Peu apr ès Ja sonnerie au galop, je me trouvais avec le ca­pitaine Cte vVesdehlen, le sous-officier von Kunheim et le trom-
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pette Sîes, tous trois presqu'à la mème hauteur. i.e capitaine Ves­

dehlen brandit son sabre et cria : « le 1er escadron ici » ( ce qui 

correspond à notre commandement : Ralliement sur moi). 

« A 10 pas de l'ennemi, mon cheval s'abattit, il me tomba sur 

la cuisse gauche, et se tordit dans les spasmes de l'agonie. Je mis 

à profit ce moment pour me remettre sur mes jambes, mais je fus 

bient6t culbuté par l'escadron qui suivait. 

« Lorsque je me relevai enfin, j'étais au mili(:lu de dragons et 

de chevaux tués et blessés et je ne vis plus que quelques hommes 

isolés combattant avec l'infanterie ennemie. Je me décidai à re­

venir à pied. L'espace que nous avions parcouru auparavant en si 

peu de minutes me parut immensément long sous le feu des Fran­

çais qui restaien(immobiles d'une manière incompréhensible.· 

« Un cheval du 4• cuirassiers me tomba sous la main, j'essayai 

de le monter ; mais au moment où je mis le pied à l'étrier, il 

tomba raide. 
« Peu i peu quelques dragons de mon escadron qui avaient eu 

aussi leurs chevaux tués, se joignirent à moi et nous hâtâmes le 

pas, jusqu'à ce que- nous fussions arrivés près de Mars-la-Tour 

hors de la zone du feu de la mousqueterie et qu'il n'y eùt plus que 

les ob~1s à redouter >). 

Un médecin avait établi là un poste de pansement, près d'une 

meule de paille, le lieutenant Krocher s'arrêta pour se faire bander 

la tête et laissant ses compagnons au médecin pour l'aider à pan­

ser les dragons toujours plus nombreux qui arrivaient, il s'éloi­

gna pour retrouver son régiment. Entre Mars-la-Tour et la ferme 

de Mariaville, il rencontra, près d'une ambulance volante établie 

là, un dragon blessé qui était à cheval. Le dragon restant a l'am­

bulance, le lieutenant Kroeber monta son cheval et commença à 

errer dans toutes les directions, toujours à la recherche de son 

régiment. Il ne l'avait pas encore rejoint lorsque vers neuf heures 

du soir il trouva a Puxieux 1:aide de camp de la brigade qui cher­

chait aussi le règiment. D'après lui il devait avoir établi son bi­

vouac près de Sponville. Et ce ne fut que vers 11 heures et demie, 

après une marche de trois heures au milieu des détachements de 

toutes armes qu'ils réussirent a trouver les restes du 1 •r dragons 

de la garde. 
Le sous-officier aspirant officier von Kunheim avait été envoyé 

en avant comme éclaireur du 1• .. escadron. Après arnir franchi 

plusieurs haies et un talus, il arriva dans une prairie lorsqu'il vit 
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le regiment galoper en avant de lui, se dirigeant vers le nord -est, en tête le 5• escadron, puis le 3•, enfin le 1 cr . 

Lorsque la sonnerie à droite en bataille fut faite; il se trouva juste devant son escadron et se plaça à gauc he du capitaine '\1/es­deblen. A la droite du capitaine était le trompette ; derrière lui le lieutenant von Kroeber avec le 1 cr peloton dans lequel il man ­quait déjà plusieurs files. 
« Les Français qui s'avançaient en ligne, raconta ce sous -ofû­cier, s'étaient déjà pelotonnés en groupes inègaux. Ils firent, à ce qu'il me semble, deux salves sur nous. La distance pour arriver jusqu'à eux me parut très courte, il est vrai que la jument du comte vVesdehlen comme la mienne allaient ventre à terre connue des chev~ux frais. 

« A 50 pas à peu près des baronnettes, je reçus un premier coup qui m'atteignit les phalanges du pied gauche. Là je vis encore le comte vVesdeh len près de moi, il me sembla qu'il me disait quel ­que chose, mais l'instant d'après je fus seul au milieu de l'infan ­terie ennemie. 
« Devant moi tombèrent plusieurs Français, mais sans que j'y eusse contribué ; apparemment ils furent atteints, comme cela devint manifeste plus tarù, par leur propre infanterie qui était loin der rièr e et continuait encore le feu sur nous. Je n'avais levé le bras que deux fois pour frapper ; au premier coup mon sabre avait volè en èclats, il était réduit de moitié de sa longueur, mais il me sembla mieux servir ainsi dans ce moment urgent. « Les Français ètaient debout, ca lmes et sans peur, et m'ont laissé une impr ession extraordinairement bonne. Je passai au mi­lieu d'un groupe, et ce fut là alors qu'il me sembla que la jument bai-brune du Ctc '\Vesdehlen galopait plus à droite. Pluil · tard j'ai pensé qu'il était encore à cheval, mais j'ai maintenant la conviction qu'il est tombé tout à fait au dèbut, au milieu des baïonnettes, sans cela je n'aurai s pas èté séparé si vite de lui. 

« Je pus encore maintenir quelque temps ma jument à un galop pourtant très irrègulier et j'avais toujours de plus en plus le senti ­ment de pénétrer dans un feu ùe mousqueterie effroya ble. 
« Une égrat ignure an poignet gauche m'arracha les rênes, je les pris de la main droite. Encore un bond et ma jument tomba brusquemment sur les hanches et les genoux. 
« Au même moment une main prit mon bras gauche, et quelqu'un me cria: Vite, donnez-moi la main. 
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{< .te régàrdai, c'était le sous-officier Lehmâfin qui était enco­

re à cheval près de moi. Je reconnus de suite que ce n'ètait pas 

un secours pour moi, et que celui qui venait à mon aide était lui­

même dans le plus grand danger. A mon mouvement de refus, il 

poussa en avant et mon cheval chercha en rassemblant toutes ses 

forces à le suivre eu chancelant, mais il s'abattit de nouveau et je 

tombai avec lui au milieu d'un fouillis de baïonnettes. 

« Au premier moment, j'avais tendu le bras en avant pour me 

garantir, mais je vis en face de moi le visage amical d'un sol­

dat français compatissant. 
« Il vaut mieux ne rien dire de ce qui me concerne après cela, 

la description en serait trop lamentable, car avec l'arme tomba le 

courage. 
« Les Français évacuaient partout le champ de bataille, aussi 

loin que je pouvais voir. Autour de moi, ètaient les morts et les 

blessés du 16• régiment d'infanterie Prussien et environ six hom­

mes et chevaux du 1•r peloton de mon escadron parmi lesquels je 

reconnus le cavalier de l'aile, le comte von Hohentbal avec une 

blessure mortelle au milieu du dos. Il vivait et me pria de bander 

sa blessure. 
« A cent pas à peu près de cet endroit, quelqu'un se leva et 

m'appela par mon nom, montrant sa tête derrière un cheval mort. 

Je crus le reconnaître, pour l'enseigne von Treskow. C'ètait une 

tête blonde aux cheveux coupés courts comme Treskow les por­

tait alors. J'étais trop affaibli moi-même par une forte hèmorra­

gie pour pouvoir l'aider. 
« J'essayai de persuader à Hohenthal de se traîner un bout de 

chemin avec moi, mais il ne voulut pas m'ècouter, car il ètait 

d'avis que je prenais une direction fausse. 

« La fraîcheur glacée de la nuit et surtout la crainte d'être en­

core entraînè par les Français me donnèrent cependant la force 

d'aller plus loin, jusqu'à ce qu'un jeune médecin prussien vint à 

mon aide » . . 
Les épaves du 1•r dragons de la garde avaient marqué par une 

'traînée de cadavres le · parcours de leur charge de dèvouement et 

rien ne peut mieux en donner la description que le récit qu'en fit 

le lieutenant von Wismann, après avoir parcouru le lendemain 

avec le lieutenant von Krôcher le terrain de charge du régiment 

pour en rechercher les morts et les blessés : 

« Nous traversâmes Mars-la-Tour par la route de Vionville et, 

• 
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de la plac e où le régiment èta it parti pour l'attaque, nous suivî­
mes le chemin qn'il ava it pris. 

« Dès que nous eûmes dèpassè les prairies, il nous fut facile de 
reconnaîtr e ce chemin signalé par les cadav res des dr agons. 

« Sur le lieu d la charge même. sur un espace r elativement 
restr eint, il se trouvait une telle quantite de tués et de blesses 
qu'il etai t impos sible de passer à cheva l sans les écras er. 

« Nous trouv âmes de suite les trois commanda nts d' escadrons, 
le Comte Wesdehlen, le comte Westarpe et le prince de Reuss 
qui ètaient ètendus espacés l'un de l'autr e à leur intervalle régle­
mentair e. J 'en conclus qu'ils avaien t èté a tteints dès le debut de la 
marche en bataille. 

« Pour '.Vestarpe et Reuss, c' etait évident, car ils étaient cou­
ch és comme s'ils ava ien t étè soulevés de leurs chevaux et posés 
à terre. 

« Le prince de Reuss, ava it une blessure qui avait pénétré 
dans la grosse art ère du cœu r et une autre dans le haut · e la, 
cuisse . Le prince éta it dépouille à l' exce ption d'une ceinture 
d'or qu'il portait autour du corp s. Cet argent fut plus tard distri­
bué dans l' escad ron sur le vœu de son fr ère. 

« Le comte vVestarpe ava it aussi plusieurs blessures, une à la 
tête, une au bas-ventre, une à la cuisse droite; on lui avait vole 
jusqu'à son annea u de mariage. 

« Les chevaux de '.Vestarpe et de \Vesdehlen étaient étend us 
morts aupr ès d'eux . 

« A environ 100 pas du Comte Westarpe, contre la position 
française était 'l'enseigne porte-épée von Treskow avec une balle 
au milieu du front. 

« Dans cette triste r econnaissance n0us allâmes au nord du 
terrain de la charge jusqu'au ravin où nous trouvâmes le cada­
vre du second lieutenant von Treslrnw au milieu des morts du 16• 
d'infant erie et de ceux de notre regiment. 11 avait plusi eurs bles­
sures, je ne me souviens pas où, mais le pied gauche était broyé, 
Treskow avait encore un coup de baïonnette dans la poitrine qui 
n' ava it pas <lécbiré sa tunique ce qui peut faire conclure qu'il a 
ète massacrè par les Franç::iis en le dèpouillant. Du re ste presque 
toutes les blessures des nôtres avaien t dèclüré le devant des uni­
formes. 

Non loin duLieutenant von Treskow, nous trouvâmes le lieutenant 
Comte Schwel'in vivant enco re, co~1ché sur un manteau d'infan-
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terie. Il avait reçu de droit e une blessure en travers des deux 

yeux et était très accablè. Je lui fü quel rues questions mais je 

n'obtins que cette réponse : « Ah! pl11tôt mourir que de rester 

ainsi ; ah! laisse-moi mourir tranquille ». 

« Il fut portè de suite à Mar~-la-Tour avec un oftL;ier de rè­

serve du 16• régiment d'infanterie. 

« Schwerin ètait ègalement dèpouillé, cependant il avait enco re 

ses bagues, son agenda et quelques pièces d'or. 

« Plus loin, nous tournàm e,;; à l'ou est en sni vant la tr.aînée des 

chevaux morts et blessés et nous trouvàm es le cadavre de l'aspi­

rant-officier von Flemming, son visage et sa barbe étaient pleins 

de sang. 
« Il était difficile de découvrir ceux que nous re cherc hions 

parce que les morts étaient par tas. 

« Nous renco'1trâmes encore beaucoup d'hom'.Iles blessès du 

règiment, entre autres le sergent Brinkmann et le sons-officier 

Zellmann du premier escadron, tous deux avec des blessures au 

bas-ventre. Ils moururent le 18 août à Mars-la-Tour. 

« Le trompette-major Wollenhaupt effroyablement dèfiguré, le 

visage contre terre, n'était reconnaissable qu'à ses galons; son 

cheval blanc était près de lui. 

« Je puis aussi mentionner le gefreite Sadouski du premier 

escad ron, il lui manquait à peu près le quart de la tête, du sour­

cil à l'oreille età l'extrémité du nez. Malgré cette horrible blessure, 

il avait encore vécu douze heures avec toute sa connaissance et 

sans douleur apparente. Il s'était entretenu pendan t la nuit avec 

le dragon Wiedecke, couche près de lui, grièvement blessé aussi, 

et lui avait confi~ à 6 heures trois quarts du matin sa bagne et 

ses recommandations pour ses par ents, à 7 heures il était mort. 

« Nous avions rencontré là des officiers et des hommes de beau­

coup de régiments et a nos questions on répondit que, dans la di­

rection de l'est, il y avait le cadavre d'un major de dragons. 

Après une longue recherch e je trouvai enfin Kleist, mais bien loin 

de là, près du bois au nord-est de Vionville; il n'y avait pas un 

homm e, pas un cheval à trois cents pas autour de lui. Il avait plu­

sieurs blessures, sa tunique était arrachée et il avait reçu un coup 

de ba:Connette à travers sa croix de Malte. Comment Kleist était -il 

allé jusque-là, c'était inexplicable, mais il me sembla a en juger 

par la blessure qu'il avait reçu le coup de baïonnette étant à terre. 

K Après a voir transportè les blessés, nous ramenâmes les cama-
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rades morts a Mars-la-Tour sur une charrette conduite par des 
dragons. On les y enterra dans le cimetière du village ». 

Nous avons tenu a citer textuellement le récit ùu lieutenant von 
,vismann, mais il est certain qu'il y perce un parti-pris d'ètablir 
que les blessés allemands ont été achevés à terre et dépouillés. 
Qu'il suffise de le relever. 

Le sous-officier Uskurat et l'enseigne porte-épèe comte von 
Bassewitz avaient étè faits prisonniers. lis s'èvadérent dans la nuit 
du 18 août, à 3 heures et demie du matin à Jarny ou ils avaient 
èté emmenès. 

Le sous-officier Uskurat était a l'aile du troisième peloton du 
3° escadron. Lors de l'attaque, il arriva jusque devant le front de 
l'infanterie, la son cheval fut frappé mortellement et s'abattit. Pris 
dessous, Uslmrat n'avait pu se dégager et ètait resté aux mains 
de l'ennemi. Il raconta: 

« Lorsque le régiment se fut retiré hors de portèe du feu, le 
terrain de la charge fut immédiatement parcouru par les Français, 
tant pour recueillir le butin que pour faire des prisonniers, c'est là 
que je fus pris. J'avais une forte contusion à la cuisse gauche et 
étais couvert du sang de mon cheval; on me tira de dessous l'a­
nimal et l'on me chargea sur une voiture. Un officier supérieur 
français me demanda en allemand si l'on m'avait pris quelque 
chose. Je répondis qu'on m'avait pris ma montre, mon argent, 
mon sabre et mon casque ; on me rendit ma montre. Je fus con­
duit à Bruville ». 

Le trompette Furstenberg, qui avait été fait prisonnier, fut 
échangé le 24 août. Dans la charge, il accompagnait le capitaine du 
3• escadron. Il passa à travers deux groupes ennemis, son cheval 
fut tué devant un troisième. 11 raconta que c'était à ce moment là 
qu'était tombé le capitaine Comte von Westarpe, atteint d'une 
blessure dans le dos. Le trompette Furstenberg fut fait prison­
nier, pansé à l'ambulance volante de Bruville et transporté à Metz 
avec les autres prisonniers. 

En somme le 1 •r dragons de la Garde, dont trois escadrons seu­
lement avaient chargé, a ~ait perdu la moitié de son effectif: 11 
officiers, 126~hommes et 250 chevaux. 

Dans la suite on ménagea beaucoup ce régiment qui, pendant 
le reste de la campagne, ne fut plus engagé qu'une autre fois, à 
Sedan, le 1er septembrei o* il perdit: 1 officier tué, 1 blessé et 3 
hommes blessés. 
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A la suite de la bataille du 16 août toute la haute société berli­

noise fut en deuil. Un grand nombre de gentilshommes de haut 

rang qui servaient aux dragons de la garde avaient étè abattus 

par lei- balles de nos fantassins. Le mMecin particulier du roi 

Guillaume avait perdu son fils et son beau-fils, tous deux officiers 

au 1., dragons de la Garde. 

Lorsque l 'on visite le champ de bataille de Mars-la-Tonr, les 

paysans, après avoir montré tristement la frontière allemande à 

quelques pas, n'oublient pas de vous indiquer avec un geste da 

soulagement, comme au récit d'une revanche, le ravin situè entre 

Mars-la-Tour et Bruville, qu'on n'appelle plus maintenant que le 

Ravin de la Mort. 
C'est un profond sillon taillé à pic dans le plateau dont les pen­

tes abruptes sont semées de tombes prussiennes, qui attestent le 

massacr e qui fut fait en cet endroit. 

En effet, en s'approchant sur le bord de ce ravin, qu'on ne 

soupçonnerait point à quelques pa~, on a l'impression d'une bou ­

che grimaçante dont les lèvres tuméfièes de cos tumuli d' Alle­

mands ont l'air de rieaner encore d'avoir fait tant de cadavres. 

Il est rare que l'on ne trouve pas là des officiers prussiens en 

bourgeois, venus de Metz pour apporter des couronnes mortuaires. 

Bien que cet ètrange cimetière, ce cimetière de champ de bataille, 

soit sur le territoire français, on les laisse accomplir ce culte de 

leur s morts, et, le soir, on les voit dîner presque muets d'émotion 

et de rage clans l'auberge de Mars-la-Tour. 

Horrible en effet ce souvenir marquè par deux mille morts en­

tassés là dans ce seul endroit. 
COMMANDANT PICARD. 

Le 1 et filaFS 1815 
Dèbarquement de Napoléon au golfe Jouan 

RÉCIT DU COLONEL GAZAN d'Antibes (1). 

Le rècit qu'on va lire est certainenient le plus authentique et 

le p lus fidèle qui ait ètè donnè, du mèmorable debarquement 

(1) Que nous devons à l'obligeance de M.P.Sénequier,juge de paix à Grasse, 

de pouvoir donner à nos lecteurs. Tout commentaiee serait superflu : nous 

adressons donc tous nos remerci111ents à M. Sènecruier. 
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du i er mars 1815. En le publiant, je ne me conforme pas aux intentions du regretté Colonel de qui je le tiens : je m' y dècide cependant parce qu'il me semble qu'un document aussi précieux ne peut pas rester, pour toujours, enferiné, dans mon secrétaire, et connu de moi seul. On le lira certainemen t avec un vif intérêt . Je suis heiweux, d'ailleurs, d'avoir ainsi l'occa­sion de rendre undernier hommage a la mémoire respectée du vétéran de la grande arrnr3e, qui, a l'âge de 87 ans, prenait la peine de rédiger, à mon intention, la relation, détaillée de 

« l'épisode le plus mémorab le de sa vie ». 
Cette vie devait se prolonger pendant huit ans encore et nntre cher Goland avait l'heureux privilège de conserver, jusqu 'a la fin, toutes les qualités de cœur et d'esprit, dont il était si 

richement doué. 

Grasse, le 1er mars 1898. 

P. SÉNEQUIER, 
J. de. P. 

Antibes, le 26 juill et 1879. 
A Monsieur P. 8énequier, juge de paix · a Gra sse. 

Cher Monsieur et Ami, 

Vous m'avez demandé les détails de l'épisode de ma vie, le plus mémorable par les événements dont j 'ai été témoin, le 1 •r mar s i8 15, est mon entrev ue, avec Napoléon, a son retour de l'île d'Elbe, lors d0 son débarqu emen t au golfe Jouan. Malgré la répu­gnance que j'éprouve a parler de moi et particulièrement a pro­pos de cet épisode qui m'a exposé a trahir mes _devoirs, j e vous en adresse le récit, et j'espère que vous le recevr ez comme une preuve de mon plus entier et affectueux dévouement. J'aurai s besoin de le revoir sérieusemen t, si je voulais le publier ; mais, tel qu'il est, il pourra vous intéresse r quant au fond, et je compte sur votre indulgence pour la forme. 

Le 1°' Mars 1815 . 

A la réorganisation de l'armée, après la chute de l'Empire et la rentr ée des Bourbons, à la fin de 1814, mon rang d'anci enneté me fit classer parmi les officiers à demi-solde.J'avais été nomme 
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capitaine d'a r tillerie, le 9 décembre 1813. Je me trouvais donc 

dans ma famille, à Antibes, sans emploi et jouissant, en quelque 

sorte, d'une entière indépendance. - J'étais à la veille d'accomplir 

mes vingt -trois aPs (le 7 mars 1815) et, comme la plupart des 

jeunes gens de cette époque (je puis le dire, car les temps sont 

bien changés), je vrèfèrais les agréments de la société au tabac et 

aux liqueurs des cafés. Je dois dire aussi que la société d'alors 

otait très attrayante. La politique n'avait pas encore divisé le pays 

au point d'éloigner les parents, les amis, les uns des antres. Anti­

bes, par sa position sur la frontièr e, était considérée comm e place 

importante de première ligne. Aussi, le gouvernement y avait-il 

établi un commandant supéri eur, général de brigade; un colonel 

commandant la place; une Direction d'artillerie; une Direction 

des fortifications; un régiment d'infanterie complet; un Commis­

sariat des guerres et une Direction des douanes. En 1815, ces dif­

férents services avaient à leur tête MM. le général Corsin; Cunéo 

d'Ornano, commandant de place; Chantron, directeur d'artillerie; 

Paulin, directeur des fortifications; Poudret de Sévroy, comman ­

dant le 106• de ligne; pubuisson, commissaire des guerres, et 

Dobsan, directeur des douanes. 

La colonie étrangère et les officiers de la garnison vivaient au 

mieux avec les habitants, et nos salons étaient réellement des 

lieux de réunion agréables oil régnait une union parfaite. On y 

dansait souvent et on y arr êtait des promenades et des parti es de 

campagne nombreuses. 

Le général Corsin, qui avait reçu l'ordre de former une compa­

gnie de vétérans à l'île Sainte -Marguerite, voulut profiter de la 

circonstance pour organiser une partie de plaisir et fit ses invita­

tions pour un déjeûner à l'île, au bord de la mer, le t •r mars. 

J'étais au nombre des invités ; mais, ayant déjà pris l'engagement 

d'aller passer ce jour-là au Cannet, avec un de mes anciens con­

disc iples, Lèandre Sardou, lieut enant d'infan terie en demi - solde, 

comme moi, je ne crus pas pouvoir me dégager, et je fis agréer 

mon refus au général. 
Le f •r mars, je partis donc, de grand matin, sur la jument de 

mon père, et j'arrivai chez mon camarade oil je passai une jour­

née pleine de bons souvenirs et de témoignag es d'amiti é réci­

proques. Sardou voulait me retenir jusqu'au lende_main, mais, 

j'avais prom is à ma mère de rentrer, le soir, et, à cinq heures, 

je pris le chemin qui cond1.üsait à la $rande rout~ et ~boutissait 
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un peu en dehors de la ville de Cannes ; de sorte que je ne vis 
rien de ce qui s'y passait. 

Non loin de ce point, je rencontrai un conducteur des ponts et 
chaussées, que je connaissais, et qui faisait exécuter quelques 
réparations à la route. Je m'arrêtai et causai quelques instants 
avec lui, sans qu'il me parlât du général Cambronne qui était déjà 
à Cannes avec 1111 fort détach ement, pour y faire des réquisitions 
de vivres, ni de l'èvènement extraordinaire qui l'avait amené et que 
mon interlocuteur connaissait certainement. 

La soirée ètait splendide, l'air calme, la mer tranquille, et le 
ciel, reflètant les derniers rayons du crèpuscule, commençait à 
donner au lointain ce vague vaporeux qui précède nos belles soi­
r èes de print emps. Tout entier au tableau ravissant que j'avais 
sous les yeux : à droite, les île!:3 de Lérins, en face, les collines 
du cap d'Antibes, que domin e le morne Notre-tame dont la cha­
pelle est si chère à tous nos marins, unies par les eaux bleues de 
la Méditerranèe, je me laissais aller à cette douce tranquillité d'es­
prit qu'on éprouve en contemplant une si belle nature et qui ravit 
l'âme et le cœur. 

J'étais véritablem ent en extase, lorsqu' en arrivant en vue de la 
batterie de la Gabelle, j'aperçus des soldats sur son parapet. Cela 
me parut étrange. - Avant d' être mis à la demi-solde, j'avais 
été chargé de faire le désarmement de toutes nos batteries de 
côtes; et, d'ailleurs, les limites de la garnison d'Antibes sont loin 
d'arriver jusqu e-là. - Cependant, à mesure que j'avançais, res 
militaires se dessinai ent plus nettement et, à leurs grands bonnets 
à poil, à leurs par ements rou ges , je reconnus des canonniers de 
la garde impérial e. Je crus rêver et je ne pouvais en croire _ mes 
yeux, tant la cb0se était extraordinaire; si bien, qu'arrivé devant 
l'entré e de la batterie, qui touchait la route, je demandai à celui 
qui était le plus près de moi s'ilc, n' éta ient pas des canonniers de 
la garde impériale. Sa réponse ayant été affirmative, je lui de­
mandai comment ils se trouvaient là; à quoi il répondit : « Nous 
<< avions suivi !'Empereur à l'île d'Elbe; mais, le mal du pays nous 
« a pris et nous avons obtenu la permi ssion de rentrer en France. 
« Vous pouvez voir dans le golfe le bri ck qui nous a amenès et 
« qui opère son débarquem ent. Dèbarquès les premiers, nous 
« sommes venus nous promener jusqu'à cette batterie, en atten­
« dant nos camarades». 

Je vis effectivement un bricl~ et quelques bâtiments mouillès en 
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face du hameau de la Gabelle et plusieurs canots qui al1aient e t 

venai ent, des bât iments à la terre ferme, et y déposaie nt des 

soldats . Toutefois, ma surpri se avait été tellement grande, que je 

m'en tins à ce qui venait de m' être dit, sans me douter de la vérité 

qui, ce jour -là, était bien la ch ose du monde la plus invraisembla­

ble ; et je continuai ma route, en pensant à l'illustre captif qne 

la France avait acc lam é Empereur, au grand capitaine dont les 

aigles nous avaient conduit s, de victoires en victoires, dans toutes 

lr.s capitales de l'Europ e. 

Je n'étais pas à cent mètres de la batterie, que je me cro isa i 

avec un dou an ier qui allait, au pas de co ur se, vers Cannes, e t qui 

s'arrêta à ma haut eur pour me dire : « Eh bien l vou allez le 

« voir, vous auss i ? - Qui donc? - Eh parbleu! Napoléo n, l'Em­

« pere ur ! - Que dites-vous? - Je dis qu'il est là, qu'il vient de 

« débarquer, qu'il n'est pas fier et que tout le monde peut l'ap ­

« proch er »; et, me montrant des papi ers qu' il avait à la main : 

« Tenez, voilà des dépêches qu'il m' a chargé de porter à Cannes » ~ 

et il reprit sa co urs e. 

Un coup de tonn erre ne m'eût pas abasourdi comme ce peu de 

paroles. Je compris, à l'instant, la gravité de la situation : d'un 

cô té, les Bourbons, pour lesq uels la désaffection de la Fran ce 

augmentait tous les jours, soutenus par toutes les puissances de 

l'Europ e ; de l'autre, le peuple et l'a rmée qui ava ient conservé 

le souvenir du ran g élevé que la France ava it occ upé parmi 

toute s ces nations ; peut -être la g uerr e civile ; à coup sûr, la 

guerre étrang ère avec un e coa lition plus acha rn ée que jamais. 

Assa illi par ces tristes pre ssentiments, qui me troub laient la 

cervelle, j e r estai, pour ainsi dir e, cloué sur place pendant quel­

ques moment s . Mais, r eve nu bientôt à moi-m ême, je me deman­

dai si j e deva is retourn er sur mes pas, oil il s'il me serait possi­

ble de pass er outre. La r éponse ne se fit pas attend re . Je m'affer­

mis dans l'id ée qu'on ne pouvait pas m'a rr ê ter et me fai re sui­

vr e malgré moi, et , cette détermination une fois bien prise, j e me 

dirigeai vers Antib e . Bientôt, j e rencontrai une sent inelle avan ­

cée ; pui s, un petit post e, une grand - garde qui me laissèrent pas ­

ser sans observation, e t enfin, vis -à-vis le point de débarqu ement, 

des groupes d'officiers qui se prom enaient sur la r oute . Comme 

j'avais conservé mes moustaches, qui n'éta ient pas portées aussi 

généralement qu'elles le sont auj ourd'hui , ces messieurs, supposant 

que j'appartenais à l'arm ée , m'honor èr ent de leur salut que j e 
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leur rendis, sans ral entir ma mar che, et impati ent de les avoir 
bientôt dépassés. J'apercevais dèjà devant moi le point où rien ne 
s'opposerait à un temps de galop, lorsqu e, â quelques pas au-delà 
de l'entrè e du chemin qui conduit à la mer, un j eune sous-lieute­
nant de voltigeurs (je le r econ nus à son collet jaun e), s'avança 
vers moi en me disant: « On ne passe pas. - En vertu de quel 
« ordre ? - C'est l'ordre du Marèchal. - Quel Maréchal ? - Le 
« Maréchal Bertrand. - Je vous serais très obligè si vous vou­
« liez bien me faire conduire auprès ùu Maréchal, car je suis 
« pr essé de continuer ma route. - Je ne sais où est le Maréchal. 
« Il va et vient et peut êt re ici d'un mom:rnt à l'autre. Je nedou­
« te pas qu'il vous autori se à passer . Mais, vous me paraissez 
« militair e, et vous ùevez savoir ce que c'est qu'une consigne . 
« C'est bien, monsieur, j 'a ttendrai. » Et je restai à cheval. 

(à suiv re). Signè : Le Colonel GAZAN. 

LE GÉNÉRAL LASALLE 
Deux cents bouches à feu vomissent la mort dan s un fracas de 

tonnerre continu; la fusillade crépite sur toute la ligne du champ 
de bataille ; les baïannettes de 50.000 fusils jettent des èclairs à 
travers les nuag es de fumée de la poudr e. Depuis trois heures que 
la bataill e est engagée, la victoire rest e indé cise. Nèanmoins nos 
troup es, inférieur es de beaucoup à celles de l'armée ennemie, 
harassées par une longu e marche, décim èes par les balles et les 
boulets, harc elées par la nombr euse cavalerie ennemie, se resser ­
rent de plus en plus, ne maintenant le combat qu'à force d'èner -
gie et par amour pour l'Empereur qu'elles sentent là, derrière, et 
en qui elles ont toute la confiance que peut avoir un soldat en 
son chef. Elles savent qu'il ne les abandonnera pas et qu'au mo­
ment voulu il saura décider de la victoire. 

Les grenadiers de la garde, l'arm e au bras, immobiles sous le 
feu, commencent à grogner. 

Le moment devient de plus en plus critique. 
Tout-à-coup, les aides-de-camp de l'Ernpereur se lancent dan s 

toQtes les directions ; le centre de la ligne laisse le champ libre 
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comme par enchantement, cependant qu'un bruit immense, iné­

narrable, couvre les clame rs du champ de bataille. 

La terre tremble ; on aperçoit des pelisses, des sabretaches et, 

des flammes de colbacks, etc .. , qui volent au vent. Le sabre haut, 

dix mille cavaliers hurlent : « Vive !'Empereur 1 » et passent 

comme une trombe, dètrnisant tout sur leur passage et, se lançant 

à corps perdu sur l'ennemi, le culbutent et l'anéantissent. 

C'est une charge de cavalerie qui passe conduite par Lasalle. 

LA GIBERNE avait à honneur de donner quelques notes biogra­

phiques concernant le général Lasalle, ce type légendaire du ca­

valier léger français. Nous lui consacrons une planche en cou­

leurs, par notre collaborateur L. Vallet, qui le représente char­

geant à la tête de ses escadrons. 

Né à Metz, le 10 mai 1775, le Comte Antoine Chevalier L0uis 

de Lasalle était arrière-petit-neveu du maréchal Fabert et fils 

d'un commissaire ordonnateur. 

Par sa naissance il débuta, le 19 juin 1786, comme sous lieu­

tenant élève au régiment d'Alsace (infanterie), en garnison à 

Strasbourg. Il fut classé dans le même grade le 25 mai 1791, au 

24• régiment de cavalerie. 

Par suite des évènements, Lasalle dut donner sa démission, 

comme noble; mais il reprit du service comme soldat, le 20 fé­

vrier 1794, au 23• chasseurs à cheval où il fut nommé marécbal­

des-logis le 21 mars suivant. 

Il serait trop long d'ènumérer les actions d'éclat à son actif, 

nous nous contenterons donc de donner ici, car la place nous 

manque, la date des différents grades qu'il a conquis pendant sa 

noble carrière qui devait se terminer si brusquement à Wagram. 

Lieutenant le 20 ventôse an Ill, il fut fait capitaine le 17 bru­

maire an V. Promu chef d'escadrons dans le 7• régiment de hus­

sards le 17 nivôse de la même année; il est no:nmé à la tête du 

22• règiment de chas~eurs à cheval, le 5 thermidor an VI, deux 

jours après la bataille des Pyramides pendant laquelle il s'était si 

distingué. 
Le 17 thermidor an VIII, il reçoit, comme témoignage de la 

satisfaction du gouvernement, un sabre et une paire de pistolets 

d'honneur des mains du premier Consul. 

Le 7 fructidor suivant, il prend le commandement du 10e régi­

ment de hussards. 
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élassé comme membre de droit dans la 5e cohorte de la Légion d'Honneur, il fut créé commandant de l'Ordre le 25 prairial an XII (1). 
Il est nommé généra l de brigade le 12 pluviose an XIII; géné­ral de division le 30 décembre 1806. Le 1°' juillet 1807, !'Empe­reur lui confère la croix de chevalier de la Couronne-de -Fer. Le 4 septembre 1808, un décret impérial le nomma grand officier de la Légion d'Honneur et le créa ensuite comte de l'Empire. 
ll est frappé d'un coup mortel à l'âge de trente-quatre ans , à la victoire de Wagram (6 juillet 1809). 

Une page d'histoire militaire 
180:i-181~ 

(Suite). 

Elle n'est même pas arrivée dans cette ville qu'elle reçoit l'ordre de se rendre immédiatement à Ratisbonne (avril 1809) afin d'y remplacer le maréchal Da1,out, quand celui-ci quittera cette ville pour descendre le Danube et marcher sur la capita le de l'Autrich e. De plus, la division Dupas doit le remplacer à Straubing, à Passau et à Lintz, à mesure que le corps d'armée de Davout progresse dans sa marche en avant . 

Quant au prince Bernadotte, il doit avec les Saxons entrer lui-m ême à Ratisbonne pour y remplacer la division Dupas qui, après être res tée vingt-sept jours en marche, sans un seul séjour, et sans trouver de poste français, arriva à Pa ssau (lettre du 14 mai 1809). Elle avait reçu l'ordre d'y séjo urn er et d'atten ­dre l'arrivée du maréchal Bernadotte. Cet échelonne ment méthodi­que des différents corps d'armée sur la rive gauche du Danube, afin de se porter secours, montre la sollicitude de l'Empereur qui, repoussant devant lui l'armée autr ich ienne, veut atte indre Vienne, son premier objectif. 

Pendant qu'elle gardait ainsi un point d'appui important sur le Danube, l'armée française apparaissait sous les murs de Vienne. 
( 1) Les Fastes de la Légion d'honneur, 2• vol., page 53. 
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Si Napoléon était maîtr e de la capitale de l'Autriche, il lui res­

tait une grande difficulté à vaincre : c'ètait de passer le Danube 

devant l'ennemi et de livrer bataille, ce fleuve à dos, tout en gar­

dant ses derri ères vers le haut DanuLe. 

Voulant rapprocher toujours ses forces de Vienne, !'Empereur 

dut échelonner ses différents corps d'armée autour de cette ville 

pour pouvoir accourir au prem ier ordre; aussi a-t-il att ir é à lui 

la division française du géné ral Dupas (juin 1809) et il la fait 

passer avec les premières troupes dans l'île de Lobau. 

Le 5 juill et au matin, l'armée entière se déploie en éventail de­

vant l'ennemi qui se replie sur les hauteurs de Wagram ; la di­

vision fran çaise Dupas, marchant avec les Saxons de Bernadotte, 

enlève de haute lutte le village de Raschdorff; elle est, en outre, 

charg ée de résister à la réserve des grenad ier s et cuirassiers 

autrichien s. A la chute du jour, Napoléon rèsolut d'e xécuter une 

attaque bru sque sur le plateau de Wagram, avec la ferme inten­

tion de perc er le centre de l'armèe autrichienne; cette attaque 

ne fut pas couronn ée de succès, mal15rè les prodiges de valeur et 

de courage déployés par nos troupes. Aussitôt les ordres don­

nés, la division DupJ.s avait, en effet, abordé le Rüssbach, gra­

vissant les pentes du plateau opposé sous les balles et la mitraille. 

Elle se précipite avec rage sur les carrés ennemis . Les Saxons, 

pris de panique, battent en retraite; le généra l Dupas reste seul 

avec ses deux régiments français (le 5• léger et le 19° de 

ligne), succombant sous les charges d' infanter ie et de cava le­

ri e ennemies, « jour le plus beau et le plus mémorable pour un mili­

taire» (lettre du 21 aoùt 1809). 

Le rècit de cet èpisode de la bataille de "\Vagram est plein de 

détails charmants dans leur simplicité; c'est le combat corps-à­

corps, c'est notr e « furie française ». La rapacité de l'adversaire 

pour dépouiller le vaincu, est peinte avec bonne humeur : « Ils 

me prirent mes épaulettes; « ils firent plus: ils allèrent ju squ'à 

« voir si mes bottes pouvaient leur êt.::-e bonnes, mais heureuse­

« ment qu'ils avaient le pied trop grand ». 

Emmené en captivi té à P rague, le lieutenant Le Pelletier 

de Voillemont n'y reste qn'un mois; après avoir support é 

toutes sortes de privations et de souffrances, il rentr e à son régi­

ment qui était campé sous les murs de Znay m. 
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!ci est peinte d'un e façon touchante la solidarité entre offi­

ciers et soldats: « Le colonel et tou s mes cama rad es m'ont re çu 
« à bras ouverts, moi, mon sous-lieutenan t et deux :lutres offi­
« ciers ». 

« Jusqu'à mes braves grenad iers qui sont venus au-devant de 
« moi pour m'embrasser ; je n'ai pu m'empêcher de pleurer, 
« les pauvr es diab les restaient en si petit nombre ». 

Peut-on voi r preuve plus sais issante de l'es time du sutor ­
donn é pour son officier ? L'exemple du chef au combat prime 
tout ; sa bravoure, son sang -froid entrent dans l'âme du soldat, 
« il le rend capable de toutes les énergies et de tous les sac ri­
« 11ces ». 

<c Cette èc hauffour ée, dit M. Thiers, dans son Histoire du 
« Consulat et de l'Empire, coûta à la division Dupas un milli er 
« d'hommes, la dispe rsion de ses deux batailllons saxons, mais 
« c'était là un échec de peu de conséquence entre le merv eil­
« Jeux passage qui venait de s'accompli r et l' éclatante victoire 
« qu'on éta it fondé à esp érer pour le lendema in ». 

Remarquons que, même après ses plus grandes victoires, 
Napoléon 8- exigé de ses troupes un travail ~outenu ; n'était- ce 
pas là le plus sûr moye n de conse rver une discipline absolue ? 

La bataille de Wagram est livré e les 5 et 6 juill et; nous lisons 
dans la lett re du 29 septembre le passage suivant: 

« Nous sommes toujours au camp sous Znaym; c'est une vie 
« excellente pour nous instruire dans notre métier. Depuis le ma­
« tin jusqu'au soir nous sommes à l'exercice et à la théorie : tell e 
« est notr e vie agréable. Je t'assure que je trouve cette existence 
« très douce auprès du séjour que j'ai fait en capt ivité à Prague. » 

Décidé à faire observer le blocus contin enta l dans toute sa ri­
gue ur, Napoléo

0

11 évacue peu à peu les provinces autrichiennes, 
en portant ses troupes vers l' ouest de l'Europ e où il en fait une 
sage répartition. 

Après avoir séjo urn é à Mühldor ff et à Krems, le 19" de ligne 
qui fait partie maintenant de la division Legrand, dans le corps 
d'armée du maréchal Masséna, r evient à petites journées, par la 
Soua be et la Fran conie, à Mayence, d'où il r epart le 12 février 
1810 pour se rendr e à Saint-Onier et au ca mp de Boulogne. De-
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puis pr ès d' un an que le 19° rég iment ava it quitt é Lübeck, nou s 

pouvons ju ge r, d'apr ès ce qui précède, le chem in qu'il avait par­

couru a trav ers l'Europe. Quels hommes ag uerris composai ent a 
cette époque de l'Empire nos régiments, et avec quelle j oie de­

vaient-ils rentr er dans leurs foyers, emb ras ser ceux qu'ils y 

avaient lai ssés ! Mais bient ôt la guerre d'Espagne aur a èpuisé nos 

effectifs et l'Emp ereur, a bout de ressour ces, devra peu de temps 

après, en 1813, appeler sous les drap eaux des jeunes ge ns de seize 

ans, souvent incapabl es de suppor te r les fat ig ues d'une guerre. 

Au commencement de 1810, l'o ccupation milit air e s'éte nd même 

jusqu'au Nord de la Holl ande et de l'Allemagne. Napoléon veut 

avoir sous sa main tont e cetce parti e de l'Europ e pendant qu'il 

lutte, souvent avec insucc ès , dans la péninsul e hi spa niqu e. 

Le 19° règ iment reste pr ès de deux ans, de mar s 1810 a janvier 

1812, soit a Saint -Oiner, soit a Virner eux, soit dans les ca mp s 

de Boulogne. Les officiers y mènent la vie de ga rni son, quoique 

de temps a autre ils doi vent faire des colonnes sur les côtes de 

Belgique, pour empêcher les bâtiments ang lais de s'approc her et 

entrav er toute tentative de débarq uement. Pendant les périodes 

de r epos , les troup es tr availlent sans cesse, soit a restaurer les 

camps, soit a fai re l'exe rcice . L'Empereur vient souvent visiter 

les troup es , pla cèes a cet te époqu e sous le command ement du ma­

réchal Ney, il passe des revues, int erro ge les officie rs sur la va­

leur de leur s troupes, et, suivant l' anci ennetè de servi ces, décerne 

des r écompens es (lettr e dat ée de Boulogne; le 13 octobre 1811). 

Mèco ntent de l'attitude de la Russi e a son "èga rd, api)lèon avait 

commenc é, dès 1811, les pr èparatif s de cette grande guerre, 

qu'il n'avait pa s ces3é de r.ega rder comme certaine, et qui devait coCi­

ter tant d'hommes et tant d'a rgent pour aboutir a la malh eu­

reuse Retraite de Moscou. 

Le 19' rè giment r eço it l'ordre de quitt er le ca mp de gau che , 

sous Boulogne; etde partir pour vVesel; il fait part ie cle la di­

vision du gènéral Leg rand qui, après avo ir apparten u au corps 

d'armé e du mar échal Masséna, entr e dans la composition du 2 • 

corps, sous les ordres du 2· corp s, sous les ordres du mar échal 

Oudinot. De vVesel il se dirig e sur Osnabrück et Br ème. 
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Après avoir séjourn é quelques jour s à peine dan s cette der­
nière ville, le régiment gag ne Magd ebourg d'ol'.1 il repart le 20 
mars 1812 pour Berl in (lettr es du 19 févri er 1812 au 24 avril 
1812 inclus). 

Pendant que Napoléon portait en pr emière ligne le maréchal 
Davout sur la Vistule, il faisait avancer le corps du maréchal 
Oudinot en seeonde lign e sur Berlin. Il lui ordonna d'entr er, dans 
la capitale de la Pru sse, dans le plus grand apparei l militaire, et 
même d'y séjourner un moment, pour donner le temps a tous les 
retard ataires de rejo indre et de rJ unir autant que possible les 
convois, ensuite .:le s'acheminer sur l'Oder. 

Le 28 mars, en effet, les troupes pas sent la r evue de Sa Majesté 
le roi de Pru sse, et, après avoir défilé en grande pompe devant 
lui, font leur entrée triomphal e dan s Berlin. 

Invité par Sa Majesté à aller à Po stdam, pour passer la revue 
de sa garde, le maréchal Oudinot assiste ensuit e à un grand diner 
à la Cour (lettre du 31 mars 1811, dat ée de Berlin). 

De même que nous avons vu, en 1809, l'Emp erenr éche lonner 
ses corps d'arm ée le long du Danube, pour les concentrer au mo­
ment de la bataill e, suivant ce princip e qu'il faut se disperser 
pour vivre et se ressérer pour combattre, de même, en 1812, 
commence le 6 juin un mouvement général de toute l'armée de 
la Vistule sur le Ni èmen . Le corps Oudinot part de Marienwer­
der (lettre du 26 mai) pour pass er par Liebstadt, JJJylau, Wehlau, 
de façon à venir borcfer le Niémen entre Tilsitt et Kowno. 

A Marienwerd er, l'Empereur insp ecte les troupes du maréchal 
Oudinot ; il les trouve un peu fatiguées par la march e et par la 
faim. Il ne pouvait pas en être au1remeut, ayant chem iné pénible­
ment dan s un pays moins rich e et avec des moyens de trans­
port moins bien organisés que dans le corp s d'armé e du maréchal 
Davout, par exemple. Du rest e, la lettr e du 26 mai 1812, datée 
de Marienwerder , et écrite par le cap itaine Le Pell etier de Woil­
lemont à sa soeur, peint bien la situat ion que nous venons d'ex­
poser: 

« Je suis, avec mon commandant Miazinski et mes deux lieu-
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« tenants dans une ferme. Nous couchons sur la paille et som­

« mes obligès de faire notr e cuisine qui, à !a vér ité, n'est pas très 

« difficile . Elle consiste en une soupe et du bouilli, quelquefois du 

« poisson ou des œufs ; comme boisson, de la mauvaise bière et 

« de l'eau-d e-vie de grains ... 

« 'fout le monde met la main à la pâte et cela mar che le 

« mieux du monde. Nous rion s comme des fous de notre petit 

« tripotage ... 

« La campagne ne tard era pas à s'ouvrir, quelle joi e j' èprou­

« ve ; n'est-ce pas le sort d'un e carri ère qui n 'en a que plus de 

« mérite par les peines et les priv ations que l'on èprouve ». 

Bientôt l'Empereur , qui a séjourné à Dresde (mai 1812), arrive 

à Thor n le 2 juin, prendre le commandement des troupes qui, 

comme le montre la lettr e pré cédente, att endent l'h eureux moment 

d'entrer en campagne. 

Il est de courte dur èe : le 23 juin le génèral Eblè reçoit l'or­

dre de !'Empereur de j eter trois ponts sur le Nièmen, à une lieue 

et demie au-dessous de Kowno.' Le 24 juin s'effectue le passage 

du Niémen, apr ès une proclamation lue aux troupes. Le coq)s du 

rnarèchal Oudinot franchit le fleuve après celui du mar échal Da­

vout qui avait commencé le mouvement. 

Jetons un coup d'œil rapid e sur les pr éliminair es de cette 

guerre mémorabl e . 

Les troup es ru sses formant un immens e arc de cercle autour de 

la ville de Vilna , Napoléon dirig e le corps du mar échal Oudinot 

(36,000 hommes) , sur Janoico ; il lui donna l'ordre de passer la 

Wilia et de se porter sur Willwniir, où, selon toutes probabilit és, 

il trouverait le corps d'armée ru sse du gènèral vVittgenstein qui, 

avec ses 24.000 hommes, tenter ait de barrer la route sur Deicel­

towo. Le mar échal Oudinot, sans hésiter, se jette sur les Hnsses 

et les force à se replier assez loin pour être bientôt hor s de por­

tée . 

Fatig uées au moment de l'entr ée en campagne, les troupes du 2° 

corps d'armée viennent d'être très éprouvées par les marches ré­

centes ; le pain, le sel surtout faisaient défaut, les chevaux n'avai ent 

plus d'avoine : aussi y avait-il un grand nombr e de traînard s, de 

soldats égarés errant clans les campagnes, cherchant à vivre par 
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n'importe quel moyen. En oulre, cette mauvaise situation avait 
étè encore aggravèe par une température pluvieuse et froide, des 
averses continuelles qui mouillaient les soldats et ne leur permet­
taient pas de se sécher eu arrivant au bivouac ·; un très grand 
nombre d'hommes furent malades de la dysentérie. 

Faisant face à la Dwina, le corps Oudinot reçoit l'ordre de se 
porter à droite, entre Avanta et T1/idzouy sur Rinichanouï 
(juillet). C'est du bivouac près d'Avanta, què le capitaine Le 
Pelletier de Woillemont donne des détails intéressants sur la 
Lithuanie et la Courlande. 

Continuant toujours son mouvement, le maréchal Oudinot s'em­
para d'un des ouvrages de la ville de Dunabourg (sur la Dwina), 
puis vient se placer sur la gauche du corps du marèchal Ney, 
face au camp de Drissa, tandis que Napoléon était de saper­
sonne avec la garde à Gloubokoë (THIERS). 

Les Russes ayant abandonné le camp de Orissa, N3poléon les 
suit et se dirige sur TVitebsk, mais, se doutant qu'il devait res­
ter des forces ennemies sur la Basse-Dwina, il prescrit au maré­
chal Oudinot · de franchir ce fleuve à Polosk et de couvrir la 
gauche de la Grancle-Arrnèe, en tenant tête au général Russe 
Wittgenstein. 

Nous ne suivrons pas le mouvement sur ,Vitebsk; nous ne nous 
occuperons que du corps d'armée du maréchal Oudinot, et du 
19e de ligne en particulier, objet de cette courte préface. 

Le maréchal Oudinot, suivant les ordres qu'il avait reçus, 
avait franchi la Drissa et s'était placè au nord de cette rivière ; 
le général russe l'attaqua le 29 juillet à Jacoubowo; craignant 
dès lors d'être coupé de Polosk, Oudinot rompt le combat ; les 
Russes le suivent et passent la Orissa (1°r août). 

A ce moment, Oudinot lance sur eux la division Legrand qui, 
arec une bravoure incroyable les repousse et les culbute au-delà 
de la rivière. 

« Trois jours de combat très violent, ma chère sœur. Avec quelle 
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« intrèpidité la 1r• division du 2• corps, commandée par le brave 

« général Legrand, s'est conduite. Pour ma part, dans ma corn­

« pagnie, j'ai quarante de mes grenadiers à regretter. J'ai reçu 

« hier mon brevet de chef de bataillon; Je reste dans le régiment, 

« à la place de mon chef de bataillon qui a èté tué ». (Lettre du 

13 août 1812, au bivouac, à huit lieues de Polosk). 

Toutefois ètant menacè sur ses derrières, le maréchal Oudinot 

revient sèjourner à Polosk. Contrarié de ce mouvement rétrogra­

de, l'Empereur lui envoie des renforts et lui donne l'ordre de 

poursuivre Wittgenstein sur la route de Saint -P étersbourg. 

Le 16 août, il s'ètablit derrière la rivière de la Palota, mais 

ayant été blessè, il cède le commandement de son corps d'ar­

mèe ( 17 août) au général Gouvion Saint-Cyr qui prend la rèso­

lution de livrer bataille, malgré l'ètat de fatigue et de souffrance 

dans lequel se trouvaient ses troupes. 

(à suivre) Commandant X ... 

----...::~ 

:Régimen t de Diesbaeh (Stllisse} 
1.689-1 ':91. 

Le régiment de Diesbach a étè formé sous le nom de Salis 

jeune, en dècembre 1689, au moyen de douze compagni es fran­

ches suisses. Il porta le nom de Salis jusqu'en 1702. 

De 1702 à 1715, il prit celui de lvl ay. 

De 1715 à 1721, celui de Buisson. 
Et, de 1721 à 1791 celui de Diesbach. 
Le premier uniforme de ce règiment fut règle comme il suit : 

Habit rouge, doublure, parements, veste, culotte et bas bleus ; boutons 

d'étain façonnés différemment jusqu'a la poche ; chapeau bordé d'argent. 

Cet uniforme fut portè, sans grandes modifications, jusque 

vers 1750. 
En 17G0, l'état militaire décrit de la mani 3re suivante, l'uni­

forme de ce régiment : 

Habit garance, collet, parements et ve3te bleus ; boutons blancs ; pattes 

de poches en travers, plus laeges que hautes, garnies de quatre boulons avec 
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boutonnières bleues; trois boutons sul' les parements; vestes bordée d'un galon blanc avec onze agréments blancs de chaque côté et quatre sur la poche ; chapeau bord é d'argent. 

En 1767, la tenue devient la suivante 
Habit rouge, parements, collet et revers bleu céJe3te, doublure blanche ; veste et culotte de drap blanc ; col noir ; poches en travers garnies de tr ois J:outons ; trois petits sur Je p::irement, sept sur les revers, trois gros au des­sous ; boutons blancs unis colles et mastiqués sur bois. 

En 1774, le collet est rouge, il redevient bleu céleste en 1780 et le tout est passepoilè de blanc. 
L. F. 

LE GÉNERAL BARON TOU~~AINT CAMPI 
(Snite). 

M. Louis Campi dit dans son livre, chapitre 1•r1page 3, que cc qui valut au généra l de pouvoir suivre librement la profession des armes, et qu'il aurait à rappeler à 26 ans de là, lorsqu'il reçut les étoi les de brigadier : 
« Il se plaisait au milieu des soldats, et ne manquait aucune « occasion pour les 1mivre à l'exercice. Son assidu itè à cet égard, « fit que l'enfant se trouva initié de bonne heure aux manœuvres « dont il avait appris, en les entendant, les commande ments avec « une f::1cilité si1rprenante. Un jour de l'aunèe 1787, le régiment « de Vermandois, en garnison à Ajaccio, manœuvrait sur la place « d'Olmo. 
,< Voulant donner une pr emc de savoir -faire, le jeune Campi, « qui avait alors une dizaine d'annèes, commanda à haut e voix, 

<t. pendant une pause d'exercice, divers mouvements qui firent « l'ètonnement des assistants et de l'officier de service; celui-ci, « surpris d'une pareille précocité, en complimenta l'enfant avec « forces caresses, et lui prédit qu'il ferait un jour un bon officier. « Fier de cette prèdiction, le jeune Toussaint arriva tout joyeux « à la maison paternelle pour en faire part à sa famille. A partir « do ce jour, son père dirigea son èducation vers la carrière « militaire, et l'enfant r épondit, par son travail et son application, « aux espéranc es qu'il faisait concevoir. 
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« Après avoir obtenu tous les premiers prix de ses classes au 

« collège d'Ajaccio, il alla compléter ses études sur le continent 

« francais, d'où il revint au bout de trois ans. 

Campi avait dû .aller étudier en France vers l'àge de quinze 

ans. - C'est-à-dire quitter la Corse en 1792. - Peu après son 

retour en Corse, le 24 septembre 1796, il est nornrnè par Bona­

parte, sous-lieutenant dans l'une des compagnies franches du Lia­

mone. 
Et M. Louis Campi, dans son livre, continue : 

« Dès le 28 octobre de la même annèe, il concourt sous les 

« ordres du commandant Bonelli, à la dèlivrance de la ville d' A­

« jaccio, alors au pouvoir des Anglais. Les députés du départe­

« ment de la Corse, dit à ce sujet le Bulletin de l' Armée d'Ita­

« lie, sont venus au quartier général pour annoncer que les pa­

« triotes de cette île s'ètaient rendus maîtres d'Ajaccio, et en 

« avaient chassèl'ennemi. - Nos officiers se sontcomportèsdans 

« cette affaire avec le plus grand courage, et les miliciens Corses 

« qui voyaient le feu pour la pr emière fois, ont combattu comme 

« de vieilles troup es. A la suitél de ce brillant début, Campi rejoi­

« gnit à Livourne la division Gentili, dont son bataillon faisait 

« partie, et, le 16 janvier 1797, il se distingua à la bataille de la 

« Favorite, sous les yeux du génèral en chef Bonaparte. 

C'est alors que Bonapart e le nurnme lieutenant à la 5• demi­

brigade d'infanterie légère, le 1°' février 1797. Cette année lâ 

( 1797), ainsi qu'en 1798 et 1799, il devait faire campagne avec les 

armées d'Italie et d'Helvétie. 

Il est blesse d'un coup de feu aux deux jambes (première bles­

sure), le 21 septembre 1798, au combat d'Unterwald. 

Dans son livre M. Louis Camp, écrit : 

« Au combat d'Unterwald, nous le trouvons luttant de valeur 

« avec les montagnards du canton Suisse, de ce nom, qui avaient 

« refusé d'adhérer à la nouvelle constitution que la France don­

« nait à l'Helvétie à cette époq ue. - Avec 70 hommes il tient en 

« èchec huit cents rebelles pendant plusieurs heures. 

M. Louis Campi continue en faisant erreur selon nous : 

« A peinr. remis de cette cloubie blessure, il se fait remarquer 

« dans les journèes des 27 et 28 thermidor an VII ( 1), à Insierl-

(1) C'est-à-dire les i4 et 15 aout 1799. Or comme on le verra tout à l'heure, 

il fut fait prirnnnier le 26 mai 1799, si c'es t an VI, tout est bien, et il faut tra-



-222-
« den , et au Pont du Diable. Pla cé à la tête de quelques braves, 
« il pour suit six cents Autri chiens jusqu e sur les bords du lac de 
« Zuri ch où il les force à mettre bas les armes. Le 10 fructidor 
« (27 août) de la même année (1), il se trouv e à l'attaque du 
(< Pont d'Uzenach , et le lendemain il enlève par surpris e le poste 
« de N azel. Ce hardi coup de main lui valut la confiance absolu e 
« du général Soult qui le chargea de reconnaitr e la rivière de 
« Linth, au-d essous du lac de Zurich . Il s'acquitta de cette mis­
« sion avec autant d'intelligence que de courage, et organisa lui­
« même ~n corps de nageurs arm és de sabre s et de pistolets . 

« Le j our:de la bat aille , il fran chit la rivière, encloue les pièce s 
« ennemies tombées en notre pouvoir, j ette l' épouvante dans ses 
« ran gs et en tue un grand nombr e. 

En 1799 le gé néral Fiorella , Corse de nai ssance, fut charg é de 
la défense de Turin , la conduit e de Campi, qui était sous ses 
ordr es, fut très brill ante pendant ce siège . 

Le pr emier choc que la ville eut à soutenir, fut repou ssé pa r 
les Fr ançais avec une rare intr épidit é. 

Le 26 mai 1779, au moment de l'investissement de la place par 
le généra l Russe Souvarow, Campi défend pr esque seul l'entrée 
de l' Arsenal (2) contr e un nombre considérable de Piémontais 
et d'Autrichiens, mais apr ès un tr ès vif engagement, les habit ants 
s'éta nt insurgés onvrir ent les port es à l' ennemi. 

Dans ce moment critiqu e, où les forces fran çaises étaient as­
saillies par une armée supérieure en nombr e, Campi ne céda que 
lorsqu'un coup de baïonnette qu'il reçut au cô té ga uche (seconde 
blessur e) vint le r enverser. Epuisé par la perle de son sang, il 
tomba aux mains des ennemis. Emmené prisonnier il fut interné 
à Bade. 

Le tr ::iité de Lunéville qui donn ait à la France le Rhin comme 
limite, et cédait à l'Autrich e les Etats de Venis e, signé le 16 fè-

du ire 1798, mais alors ce qui va suivre se place avant l'affaire d'Unterwald ; 
eL il n'y a pas à mettre par conséquent, les mots ; « à peine guéri de cette 
double blessure ». 

(1) La même année, l'an Vil. Mais nous avons expliqué au r envoi précédent 
que c'est impossible et que c'est peut- être an VI. 

(2) Art icle nécrologique sur le général publié le 25 octobre 1832, par le 
Courrie 1· fi·ançais n° 20;). Arti cle très documenté et d'une pré cision re mar­
quable. 
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vrier 1801, le mit en liberto, peu de temps après il revoyait la 

France. 

Le Premier Consul le nomma cap itain e-adjoint aux Etats-ma­

jor s, le 5 avril 1802. De plus il fut emplo yé a l' intérieur afin qu'il 

se remît de ses bles sures et de ses fatigues. 

Le 20 mai 1802, il es t a ttaché a l'Etat -major de la 9° division 

militair e a Marseille , ou il se trouv e sous les ordres d'un compa­

triote, le général Cervoni. - Mais, dit clans son livr e M. Loui s 

Campi : - « La vie de ga rni son ne pouvait conven ir ni a son 

« activitè, ni a son temp éram ent belliqueux, aussi demanda-t-il a 

« servir a l'a rmé e des Côtes de l'Océa n . » 

Il y fut plar,é le 17 janvier 1804 a l'état-major du co rp s des 

grenadiers de la rése rve. 

C'est la qu'il allait êt re choisi pour chef d'état-major par le ma­

réchal Masséna, qui avait pour lui de l'affec tion. 

Le mar échal Masséna, le prend, le 26 septe mbr e 1805, pour 

aide-d e-camp provi soire et Campi est confirm é dans cet emploi, 

le 28 octobre de la même année. 

Il fait alors ca mpagn e avec l'ar mèe d'Italie (1805), avec celle 

de Naple s (1806) , a la Grande-Armée (1807). 

A son intr épidit é est dû en partie le succès de la rude affaire 

d'Efferdin g ; il est alors nommé chef de bataillon le 22 février 

1807. 

Il continu e a se disting uer par sa bravoure partout ou il passe, 

et, le 19 mar s 1808, il est donataire de cinq cents francs de rente 

annuell e sur le mont de Milan (1). 

En 1809 il va servir a l'armée d'Allemagne. On voit dans les 

Aférnoires du général Pelet (Paris, 1824, quatre volumes in-8·) 

la part active que Campi prit dans les campag nes de 1806 a 1809 

e t sa conduite particuli èreme nt glori euse et util e en 1809. 

(a suivre). 
Baron MAXIME TRIGANT DE LATOUR. 

(1) On sait que la plupart des titulaires de ces sor tes de rentes sur les monts 

de piété ètrang_ers ne touchèrent plus rien à partir de la restauration; Campi 

fut sans dout e dans ce cas. 

• 
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cheval 
1803 

L'arrêté du 24 septembre 1803 prescrit qu'il y aura dèsormais 
26 régiments de chasseurs à quatre escadrons chac un. 

Mais les num èros 17 et 18 étant restés vaca nts, il n'y eut en 
rèalitè que 24 règiments . 

Le même arrêté institue les compagnies d'èlite dans les régi­
ments de dragons et de cavalerie lègère. La compagnie d'élite 
ètait la première du prem ier escad ron du régiment. Les chasseurs 
qui la composaient éta ient distinguès de leurs camarad es par des 
Kolbacks et des plumets ècarlates; plus tard, ils reçurent des 
épaul ettes de laine rouge, pareilles à celles des grenad iers de 
l'infant er ie. Dans chaque règiment, la compagni e d'élite avait 
1 ·honneur de toujours escorter les étendards et guidons. 

Nous ne dirons que quelques mots concernant l'uniforme du 
5° régiment représentè par la planche ci-jointe de notre collabo~ 
rateur Maurice Orange, rèservant pour plus tard une description 
plus complète pour tous les r ègiments de chasseurs vers cette 
èpoque. 

La tenue des chasseurs ne devait pas comprendr e la pelisse ; 
ce dernier effet n'é tait pas réglementaire.po ur l'arme . Nèanmoins, 
d'apr ès cer tains documents du temps, quelques chefs de corps 
des rég iments de chasse ur s en avaient autori sé le port , en tenue 
de ville, aux sous-officiers, brigadiers et chasse ur s qui voulaient 
faire l'acquisitio n de cet effet. 

Comme nous l'avons déjà dit, à cette époque et pendant toute 
la dur ée de l'empire, il y eut bien d'autres dèrogations aux règle- . 
ments d'uniformes. 

La buffleter ie jaun e était une distinction particulière au 5• régi­
ment de chasseu rs qui l'a portée jusqu'en 1814. 

L. F. 
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RÉVOLUTION 

1 

1 

10. - Bouton de l'école 
Cyr, communique _par 
ciste très connu et mem­
tache >. Ce bouton est 
Restauration (18i4); c'est 
dans toutes les collec-

i. - Volontaire i792 (cuivre). 

"10 

2. - Officier de garde natt• de dis­
tr·ict, (argent). 

3. - (étain). 
4. - Officier de volontaires de i792, 

(dore). 
5. - Chef de secti onnaires, 

(dore). 

soeciale militaire de Saint­
M. Paul Marmottan, publi­
bre du pomite de « La Sabre­
un spécimen très rare de la 
le seul qui soit connu à Pari s 
tions. 

6. - Grenadier de la garde consu­
laire, •cuivre). 

7. - Demi-brigade, (cuivre). 
8. - Artillerie révolutionnaire, 

(cuivre). 
9. - Officier de marine (1) 

(doré). 

(11 Les neuf boutons communiqués par M. A. Beszard, 



- 226 -

NOS HUSSARDS 
PREMIÈRE PARTIE. - ANCIEN REGIME 

(1692 1er JANYIER 1791) (suit e). 

ART. 14 
« Il sera pareillement dressé un état de ce qui restera en effets dans les ma­gasins du régiment; cet état, ainsi que le pr écédent, seront faits doubles, et signés des Officiers qui composero nt le Conseil d'ailministralion, du Commis­saire des guerres, et certifié par le Mestre-de-camp commandant, pour l'un resler au r égiment, l'autl'e être adressé au seeré taire d'Etat de la guerre. 

Am '. :l5 
« Il sera aussi dressé un état du cinqui ème , soit de l'ar gent comptant et ùes effets actifs, soit du montant des effets, tant neufs que supportés, qui appar ­tiendront à l'es cadron détaché; cet état sera signé des membres du Conseil d'administration, du Commissaire des guerr es et du Commandant de cet esca­dron, à qui il sera remis après avoir été approuvé par· le Mestre-de-camp­commandant : il en sera fait deux douhles, dont l'un sera adressé au secré­taire d'Etat de la guerr e, et l'autre restera en dépôt au régiment. 

ART. i6 
« Sa Majesté autorise au surrlus les Mestres-de-camp-commanù.ans, pour le bien de son service et l'intér êt des régimens de Hussards, eu égard à la diff~rence des couleurs de l'uniforme de chacun de ces corps, à ne laisser emporter aux hommes des escadrons détachés, que leurs sarots, gilets, culot­tes, bonnets d'écurie, bottes, armes, et à ne fournir que les chevaux sellés, bt·idés et harna chés de tout point, à l'exception de la schabraque : et ces esca­dron s laisseront à leur s corps respe ctifs, tous les autres objets pour lesquels chaque régiment payera par homme, vingt-six livre s dix sous, qui est à peu près le quart du prix que ces articles coûtent lorsqu'ils sont remis à neuf. La somme provenant des effets laissés à chaque régiment, sera remise au com­mandant des escadrons détachés, avant leur départ pour se rendre à leur destination. 

ART. 17 
« Le montant du décom;:ite généra l qui reviendra à l'escadron détaché, tant de la masse de quinz e livr es que de la relenue de seize deniers pour linge et chaussure depui s le décompte précédent, sera remis au commandant du dit escadron, avec un état détaillé de ce qui reviendra à chaque homme ; cet état sera signé du conseil d'aù.ministralion, du commandant du dit escadron, du commissaire des gue!'res, et visé p:ir le Mestre-de-camp-commandant. 

AR'l'. 18 
« Le mestt·e-de- camp-commandant, fera aussi remettee au commandant de l'escadeon déta ché, un état nominatif des hommes à l'article desquels sera port é ce qui revient à chacun d'eux, sur le prix de son engagement ou renga­gement ; cet état sera signé comme il est ·presc1'it pa1• l'article ci-dessus. 
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ART. 19 

« Enfin, il se!'a remis au co::nmmùant de l'escadron ùétaché, un contrôle 
contenant le signalement des hommes et des chevaux de son escadron, lequel 
contrôle sera signé du Mestre-de-camp-commandant du corps, du commandant 
du dit escadron et du commissaire des guerres . 

ART. 20 

« Toutes ces opérations terminées, le commandant de l'escadron détaché, 
d'après les ordres et la route qu'il recevra du Mestre-de-camp-commandant, 
partira le jour füé pour se rendre au lieu d'assemblée du régiment du colo­
nel-général dont il doit faire partie ; et Sa Majesté y fera rendre à l'avance, 
les Officiers de l'Etat-major, et un officier général, pour procéder à la com­
position de ce régiment. 

ART. 21 

« L'Officier général fera ensuite reconnoitre à la tête des escadrons, à 
mesure qu'ils arriveront, le Mestre-de-camp-lieutenant-commandant, lequel 
recevra et fera reconnoître ensuite le Mestre-de-camp-lieutenant en second, 
le Lieutenant-colonel, le major et les autres officiers qui seront dans le cas 
d'être reçu s . 

ART. 22 
« Lorsque les escadrons qui doivent composer le régiment du colonel-géné­

ral seront arrivés à leur destination, l'officier général les assemblera et les 
rangera en bataille, suivant l'ancienneté des capitaines, de maniè1·e que l'es­
cadron du capitaine le plus ancien ait la droite, et ainsi de suite jusqu'à la 
gauche, où devra être placé l'escadron du capitaine le moins ancien. 

ART. 23 
< Le premier escadron formera la compagnie générale. 

ARr. 24 
« Le dit officier général fera ensuite une revue de tout le régiment, et vé­

rifiera les contrôles apportés par les commandans d'escadron. Le commissaire 
des guerres fera aussi sa revue pour servir au payement de la subsistance et 
de la masse du dit régiment; il constatera sa nouvelle formation par un 
procès-verbal, dont un double sera adressé au ~ecrétaire d'état de la guerre, 
· et un autre remis au Trésorier. 

ART. 25 
« Cette opération terminée, et ap!'ès le retour du régiment à son quartier, 

!'Officier général assemblera le Conseil d'administration qu'il composera comme 
ceux des régimens de Hussarùs, et fera établir les registres nécessaires à l'ad· 
ministration : il fera appeler à ce Conseil, les Commandans d'escadron, munis 
des différens états et sommes qui leur auront été remis à leur départ des 
l'égimens aqx:quels ils étoient attachés ; le dépôt s'en fera au dit Conseil d'ad­
ministration, qui en constatera la remise sur les registres à la clécharge des 
dits Officiers; cet enregistrement sera signé par tous les membres du Conseil, 
par le Commissaire des guerres et par l'Ot'ficier général : le montant de ces 
différentes sommes, sera le premier fonds de la Masse générale de ce régiment. 

ART. 26 
_« Veut Sa Majesté, que la solde et la Masse générale soient payées à ce régi­

ment sur le pied réglé pour les autres régirnens de Hussards. 
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ART. 27 

« La masse de cent livres pour l'entretien du c.heval de chaque Porte-éten­

dard, sera payée, à compter du jour de la formation de ce régiment. 

ART. 28 

« Sa Majesté donnera ses ordres pour faire remettre à la caisse du régiment 

du Colonel-général , les fonds nécessaires pour l'augmentation des quatre hom­

mes de l'Etat-major, l'achat et !'harnachement des chevaux des deux Porte-éten­

dards , del' Adjudant, du Maître-maréchal, du Maître-sellier et de !'Armurier. · 

ART. 29 

« Le régiment du Colonel-général se conformera, pour ses uniformes, équi­

pement, armement et harnachement, aux dispositions généra les contenues 

dans le chapitre 5 du 21 février 1779, et à ce qui est prescrit par l'article 3 

de !'Ordonnance du 22 août suivant, si ce n'est qu'il sera ajouté à l'extrémité 

extéri eure des ganses qui forment la boutonni ère sur la pelisse et sur le dol­

man, u11 petit galon d'or de la largeur de cinq lignes, lequel sera la distinction 

du r égiment du Colonel-général; et que le sabretache, au lieu d'être chargé 

des armes du dit Colonel-général, sera orné du chiffre de Sa Majesté. 

(à suivre). L. FALLOU. 

Errata 

Page 144, ligne 27, au lieu de 48 piles, lire 48 files. 

Page 172, ligne 3, lire avec Marie Bracchini, au lieu de Marie 

Thérèse Frassetto. 
Page 173, ligne 32, au lieu de M. Joseph Guyon, lire M. Aimé 

Guyon; 
Ligne 34, au lieu de notre nièce, lire notre mère . 

La suite du Chic militaire, par M. L. Vallet, sera reprise dans 

le numéro prochain. 

Directeur-Gèrant L. FALLOU. 

l\lareone, Imp. SouDÉE ! l CoLlls. - Speciatité de publications periodiques 



COMBAT DE WEP.TiltGEll 
8 OCTOBRE 1805. 

Tandis que le général Mack, l'esprit dominé par une opinion 
faite d'avance, demeurait immobile à Ulm, les six corps d'armée 
français avaient débouché, le 6 octobre, dans la plaine de Nord­
lingen, au delà des montagnes de Souabe, qu'ils avaient tournées 
et aux bords du Danube qu'ils allaient franchir. 

Déjà le 6 au soir, la division Vandamme, du corps du maré­
chal Soult, devançant toutes les autres, touchait au Danube et 
surprenait le pont de Münster à une lieue au-dessus de Donau­
werth. 

L'esprit des troupes était excellent, plein d'enthousiasme et d'en­
train. La confiance éclatait sur tous les visages, et se traduisait 
pa~ le refrain d'une chanson faite au départ du camp de Bou­
logne et qne les soldats chantaient gaiement pendant les mar­
ches, sur l'air du curé de Pomponne : 

Les Autrichiens disaient tout bas : 
Les Français vont vite en besogne, 
Prenons, tandis qu'ils n'y sont pas, 
L'Alsace et la Bourgogne. 
Ah ! Tu t'en souviendras, la ri-ra 
Du départ de Boulogne 1 

Cependant l'armée française était un peu fatiguée par la suite 
des _marches qu'elle venait d'exécuter. Les rapports qui parve­
naient de la cavalerie, surtout, continuaient à se plaindre du sur­
menage des chevaux et du mauvais état du harnachement. 

Les preuves ne manquaient pas pour démontrer que la cavale­
rie de la grande armée était médiocrement montée et harnachée. 
Mais elle était composée, en grande partie, de vieux cavaliers 
formés par de nombreuses campagnes, et ses chefs, plus habitués 
à compter sur la valeur que sur le nombre de leurs soldats, ne 
s'inquiétaient que peu de laisser des chevaux en arrière. 

Les chevaux blessés ou fatigués, qu'on pouvait échanger contre 
des chevaux du pays étaient soignés par les hommes écloppés 
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qui r~staient avec eux dans les places de dépôt ; ils rejoindra ient 
leurs corps par détachements, au fur et a mesure qu'ils devien­
drai ent disponibles. 

Une lettre datee de Nordlingen 7 octobre, du général Andrèossy 
a M. Pétiet, administrateur en chef de l'armét1, lui donne l'avis de 
l'envoi, au château de .. Wallenstein, de 233 chevaux apparte nant 
aux 5•, S•, 9°, 12°, et 16• dragons, ce qui fait une moyenne de 
46 chevaux par régiment, douze jours seulement après le passage 
du Rhin. 

Les effectifs se trouvaient dèjà bien inférieurs au chiffre de 
500 chevaux par règiment fixe par l'empereur. La 2• Division de 
dragons, par ~xt'mple, n'avait que 2.132 sabres à mettre en ligne. 

Toutefois, rnalgrè nos mouvements, l'ennemi ne quittait pas 
sa position principale; seulement, le général Mack avait prèposé 
le règiment Collorédo à la défense du pont de Donauwerth ; ce 
pont ne put donc être surpris par les pointes de cavalerie. 

Murat en l'apprenant a fait partir trois divisions de dragons a 
cheval le 7 octobre à deux heures du matin et les a dirigées, par 
différents chemins, pour les faire aboutir dans la plaine de Do­
na mverth. En route, il apprend que l'infanteri e de Soult y est 
déjà rendue, que le pont est détruit, et que l'ennemi a pris posi­
tion sur la rive droite pour l'empêcher de le rétablir. Murat re ­
monte alors sur le pont de Münster qui est intact. La division 
Vandamme etait en train de le franchir, il rèclame le passage 
pour ses dragons, fait traverser le fleuve par la division de dra ­
gons ·walther et se porte au galop sur Donauwerth, pour couper 
la retraite aux Autrichiens qui disputaient le passage au maréchal 
Soult. Mais l'ennemi, can(Jllné par l'artillerie du 4° corps s'est 
retiré avant l'arrivée des dragons. 

Murat envoie aussitôt des reconnaissances sur les deux rives du 
Danube, sur Hochstœdt rive gauche et sur Pfaffenhofen, rive droite . 

Dèjà pendant qu'on travaillait a rètablir le pont sur le Danube, 
à Donauwerth, on avait choisi, dans le 4• dragons, de la divi­
sion Klein, un détachement de 150 dragons, commandé par le 
colonel vVathier, qui était passe dans des bateaux pour poursui­
vre les Autrichiens sur la rive droite du Danube. 

Murat marche sur ses traces avec la division vValther. 
L'ennemi se retirait sur Rain. Le colonei ·wath ier, voulant le 

devancer, passe le Lech au gué d'Obernsdorf et se rabat, par sa 
gauche, sur la villa de Rain ; mais les Autrichiens se sont retirés 
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en détruisant deux arches du pont. Toutefois le colonel ,Vathier, 
se trouve tout à coup en pr ésence de forces très supérieures et il 
a là un engagement de nuit principalement avec des cuirassiers 
et des hulans ennemis. Wathier les charge et les enfonce ; mais il 
est ramené et obligé de se replier sur la division ,Valther. Il a 
perdu 1 tQé, 2 blessés, et 8 hommes faits prisonniers. 

Murat, qui a passé le Lech presqu'à la nage avec la division 
·walther, poursuit l'ennemi sans pouvoir l'atteindre, puis il des~ 
cend le Lech jusqu'à Rain, y établit la division et revient sur la 
rive gauche par le pont qu'il a fait rétablir. 

Pendant ce temps, la 1r• et la 3. divisions de dragons à cheval 
sont restées en arrière de Donauverth où elles ont été passées 
en revue par !'Empereur, qui a particulièrement complimente le 
général Klein sur la belle tenue de ses dragons. 

Les dragons à pied et la 4" division (Bourcier) sont toujours, 
provisoirement, sous les ordres du maréchal Ney, qui a pris posi­
tion sur la rive gauche pour surveiller les débouches d'Ulm. 

Les autres corps d'armée ont atteint le Danube et vont, presqu e 
sans obstacle, franchir ce fleuve, dont les Autrichiens ont néglige 
de border la rive droite. 

La première partie du plan de l'empereur a donc été accomplie 
dans cette nuit mémorable du 7 octobre. 

\ 

N éanmoins 1 plus que jamais, Napoléon veut être en relation 
avec toutes ses colonnes et, le 7 octobre, il a fait paraître un 
ordre où il dit : 

« Il est expressément défendu à MM. les aides de camp et offi­
ciers d'état-niajor, chargés d'apporter des dépêches au grand 
quartier général, d'en repartir sans une dépêche, ou sans une 
autorisation signée du major général ou del' aide-major général». 

On plaçait des postes de correspondance dès que le mouvement 
des troupes devait être suspendu pour plusieurs jours. Il en ètait 
souvent de même en marche ; mais, le plus habituellement la 
correspondance s'établissait entre le commandement et les diffé­
rentes unités au moyen d'officiers et de sous-officiers que les corps 
envoyaient au quartier général chaque jour, après leur établisse­
ment au cantonnement ou au bivouac, et que l'on trouve désignés 
sous le nom d'officiers d'ordonnance ou de correspondance. 

Le quartier général impérial s'était transport é à Donauwerth. 
Tous les renseignements que l'on recevait sur le compte de 
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l'ennemi prouvaient qu'il était toujours en force à Ulm et à Mem­
mimgen ; rien n'annonçait de sa part de nouveaux proj ets. 

L'Emperenr voulait prévenir les autrichiens quelqrre part i qu'il s 
adoptassent. Il fallait clone, premièrement, diriger les corps de 
manière que toutes les routes que l'ennemi pourrait choisir fussent 
interceptées ; deuxièmement que la grande masse des forces 
françaises tendit, par des directions concentriq ues, à se rassem­
bler derrière les positions de l'adve rsaire. L'Empere ur donna ses 
ordres en conséquence. 

La position de Memmingen était très importante à occuper , 
comme étant un des points principaux par lesquels les Autri­
chiens pouvaient tenter de s'échapper. Il ètait na ture l que le 4• 
corps qui avait passè le premier le Danube a Donauwe rth , et 
qui. se trouvait par conséquent en avant des autres , eût la mission 
de s'emparer de cette place. Ce corps fut dirigé, en r emontant 
le Lech, sur Augsbourg, puis sur Landsberg, et de là immèdiate­
ment sur Memmingen. L'ordre à son chef por tait : 

« S'il était possible que vos hussards, vos chasseurs et vos dra ­
gons arr-ivassent le 11 au soir à Memmingen, ce corps de cava­
lerie d'environ 2.500 hommes, auquel vous joindrez deux ou 
trois pièces d'artillerie légère, vous 11iettrait à même de donner 
des nouvelles à l'Empereur dans la nuit; ce qui serait pour 
Sa Majesté de la plus grande 'importance, à cause des mouve ­
ments qu'elle veut prescrire aux autres corps .. . 

« Envoyez des espions à Kempten et à Waldsee, pou r savoir 
ce qui se passe. Portez surtout une attention particu lière à ce 
que l'ennemi ne vous dépasse, ni par votre droite, ni par votre 
gauche ». 

Le maréchal Davout recevait l'ordre de se hâter de franc hir le 
Danube a Neubourg, et de dègager le point d'Ingolstadt, vera le­
quel Marmont et Bernadotte devaient aboutir. 

La route que suivaient ceux-ci étant plus longue, ils étaient de 
deux marches en arrière. Le marèchal Davout devait se por ter 
ensuite à Aichach sur la route de Munich, pour pousser devant lui 
le gènéral Kienmayer, et faire l'arrière -garde des masses qui 
s'accumulaient autour d'Ulm. Les corps de Marmont et de Bern a­
dotte avaient ordre d'accélérer le pas, de franch ir le Danube à 
Ingolstadt, et de se diriger sur Munich, afin d'y .rep lacer !'Electeur 
dans sa capitale, un mois seulement après qu'il l'ava it quittèe. 

Par cette disposition, Napoléon prése ntait aux Russes Berna-
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dotte et les Bavarois, puis, au besoin, Marmont et Davout, qui 
devaient, selon les circonstances, se porter ou sur Munich ou sur 
Ulm, pour aider au complet investissement du général Macle. 

Il ne fait pas da doute que !'Empereur devait tenir beaucoup à 
mettr e Donauwerth à l'abri d'un retour offensif de l'ennemi, aussi 
prit-il toutes ses prècautions à cet égard. Dans les ordres qu'il 
donna le 8 octobre pour h garde de ce point il entre dans des 
prescription s minutieuses relativement au service de 3Ûreté de la 
cavaleri e : 

« Service général. - Un général de brigade sera tous les 
« jours de service; il recevra toutes les denii -heures le rapport 
« de tous les postes, et les fera passer sur le champ à l'Empe­
« reur. Le chef d'état-major, comine les généraux de brigade, 
« f era son service. 

« Service de la cavalerie. - Il y aura tous les jours un chef 
« d'escadron de service qui se tiendra constamment au pont de 
« Donauwer t, horm,is où il fera la ronde de ses postes. 

« Il y aura trois bivouacs : deux conimandés par les capitai ­
« nes, toujours de 60 hommes chacun; et un par un lieutenant, 
« composé de 25 hommes.Le premier bivouac commandé par un 
« capitaine sera p lace à 100 toises en avant du pont de Do­
« nauwerth, à la jonction des chtJmins d'Augsbourg et de Rain. 
« Il aura, à 100 toises en avant, des vedettes sur chacun de ces 
« deux chemins, et deux autres le long du Danube, sur les che­
«. mins de tra verse . Le deuxième bivouac se tiendra su,r les hau­
« teurs, entre Erlingshofen et Donauwerth, interceptant le che­
« min d'Ulm à Donauwerth; il aura un poste d'un brigadier et 
« de 4 hommes au villa,,qe d'IiJrlingshofen, et sera relevé toutes 
« les 6 heures . Il y aura une vedette sur le pont de Münster . 

<< Le troisi ème bivouac, commandé par un lieutenant, se 
« tiendra sur le chemin de Donauwerth à Neubourg, sur la 
« route du village de Zingesheim, il aura des gardes sur la 
« rout e qui longe le Danube et sur celles d'en haut », 

Dans ces instru ctions aussi détaillèes faut~il voir seulement la 
précaution de !'Empereur de règler jusqu'aux plus minines dé­
tails, ou sa défiance vis-à- vis des chefs de cavalerie pour l'exécu­
tion de ses intentions ? 

L'une et l'autr e sans doute. 
En tout cas, ces ordres de détail, en ce qui regarde l'emplace­

ment et la composition des petits postes, ne sont pas du fait d'un 
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commandant en chef. Il fallait la tête de Napoléon pour suffire à 
tout en entrant dans des prescriptions aussi infimes. L'exècutio n 
des ordres, la partie matérielle si l'on peut dire, doit être laissée 
au jugement des chefs qui sont sur le terrain et par conséquent 
plus à même de voir les nècessités qu'il impo:.;e. Ct' serait ann ihiler 
toute capacité de ses subordonnés que de rèduire à ce point leur 
initiative. C'est d'ailleurs ce qu'on a reproché , avec raison à Na­
poléon. 

Ceci est vrai surtout pour la cavalerie, arme d' improvisatio n et 
d'initiative. 

En résumé : La droite de l'armée française fait front imméd ia­
tement dans la direction d'Ulm, coupant la retraite des Autri ­
chiens, le Marèchal Ney sur la rive gauche, le marèchal Lannes 
et Murat sur la rive droite. 

Le centre, le maréchal Soult, remonte la vallée du Lec:h, pen­
dant que le maréchal Davout va occuper la position de Dnchau. 

A la gauche, le 1er corps et les Bavarois vont rapidement bor­
der l'Isar pour occuper Munich et faire face à l'armèe russe qui 
arrive de Vienne; le 2• corps rejoint le 3• corps et la garde. 

Par suite de ces dispositions, l'armée frança ise va faire face à 
l'ouest au moyen des 5• et 6° ~orps et de la cavalerie de Murat ; elle 
fera face à l'est au moyen du 1°r corps de l'armée bava roise ; et 
entre ces deux fronts d'opèrations, l'Empereur sera sur le Lech, 
avec sa gartle et trois corps en rèserve. 

Mack est complètement tourné et il se trouve dans la même po• 
sition que Mèlas à Marengo. 

Surpris par les manœuvres de Napolèon, il veut d'abord essaye r 
de disputer la ligne de l'Iller aux Français et à cet effet il envo ie 
au devant d'eux sur vVertingen un petit corps composè de 9 ba­
taillons et de 4 escadrons de cavalerie sous le génèra l Auffenberg . 

Dans la journèe du 8 octobre, Murat, avec sa cavaler ie, devait 
prendre les devants sur la rive droite du Danube pour ba ttre le 
pays entre le Lech et l'Iller. L'Empereur l'autor ise à se faire 
appuyer par de l'infanterie. 

Ordre du 8 octobre, de Donauwerth, au prince Murat. 
« Vous êtes autorisé à prendre deux régiments du corps de 

« Lannes, pour appuyer la niarche de votre grosse cavalerie . 
« Vous aurez de forts partis sur la route d'Aiigsb()urg à Ulm, 
« et vous ferez enle1Jer les diligences, les voyageurs, et les déta­
« chernents ennemis se rendant d' Augsbourg sur Ulm · et au 
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« quartier gènèral autrichien. L'empereur dèsire que vous 
« ètablissiez des relais de chevaux de deux en trois lieues sur 
« la route de Donauwerth » . 

Murat, qui après le combat de Rain est revenu de sa personne 
à Donauwerth, part à la pointe du jour et se dirige vers Zus­
mershausen, avec la 1r0 et la 3° divisions de dragons, ainsi que la 
1r• division de grosse cavalerie, qui rentre au corps de réserve à 
dater de ce moment. La brigade légère du généra l Treilhard, em­
prunté e au corps de Lannes, forme l'avant-garde. 

La cavalerie que Murat emmène avec lui est donc composée 
comme il suit : 

Bde Treilharù. 9• I-Iussat'ds. 
10° llu~sard s. 

l Bdc Fournier Fénéroles. 1 1" Dragons. 
1" oon de Dragons l 2• Dragons. 

[ 

1 
4.0 Dragons. Gal Klein Btlc Lasalle. 20° Dragon s. 

24 escadron s et 2 pieces \ Bde Millet. H • Dragons. 
26 • Dl'agons. 

) 
1 5• Dl'agon s. 

30 Don ùe Dl'agons Bde Boyer. 
Î 

8• Dragons. 

Gal de Beaum ont 
9• Dragons. 

{ 
12• Dragons . 

21 escad l'ons et 2 pieces J3dc Sclalfort. 10• Dragons. 
21 • Dl'agons . 

l 
B•le Piston. i " Carabinier s. 

1•• Don de Gros se Cava lerie 2• Cat·abiniers. 

Gal de Nansouty Btle de la Houssay e. 2" Cuira ssier s . 
3° Cuira ssiers . 

24 escadrons et 3 pièces Bdc St-Germa in. 9• Cuirassiers. 
1:2• Cui l'a si er s . 

Murat emmène également avec lui la division de grenadiers 
Oudinot du 5° corps. 

Des partis d'infanteri e, allant jusqu'à 4 ou 5,000 hommes en 
échelons, dit !'Empereur dans ses mémoires, appuyaient souvent 
la cavaler ie d'exploration; les grenadiers Oudinot jou èrent ce rôle 
p ndant une partie de la campagne de 1805. 

Dans la marche, les routes prin cipales étaient réservées plus 
parti culièrement à l'infanterie. La cavalerie utilisait tous les che­
mins qu' elle pouvait pr endr e pour se dégager des colonnes et va­
quer à son rôle de sûreté et de reconnaissance. Ain i la division 
de dragons du général Klein défila toute entière le 8 octobre, dans 
les environs de vVertingen, par un étroit passage à travers champs. 

Les hussards de Treilhard (9° et 10° régiments) marchaient en 
tête des troupe s de Murat à travers un pays légèrement accide nté 
çà et là couvert de bois ou traver sé par de petites rivières. En ar-
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rivant sur les hauteurs qui dominent la rivière marécageuse de la 
Zusam, ils aperçurent en face d'eux, sur la rive gauche, un corps 
ennemi qui occupait le gros bomg de "\Vertingen. 

Ce corps était la reconnaissance commandée par le général ba­
ron d'Auffenberg que Mack avait envoyée au-devant de nos troupes. 

Elle se composait de six bataillons de grenadiers, de trois de 
füsiliers, de deux escadrons de cuirassiers du duc Albert et de deux 
escadrons de chevau -légers de Latour. 

Pour une reconnaissance, elle était peu renseignée, car les offi­
ciers étaient à table quand on vint leur annoncer l'attaque des 
Français. Ils s'y attendaient si peu qu'ils se mirent à rire à cette 
nouvelle, et laissèrent leurs troupes se former sans eux. 

Murat était à Klosterholz, quand il fut instruit que l'ennemi oc­
cupait Wertingen. Il prit aussitôt ses dispositions pour l'attaquer. 
L'avant-garde poussa en avant pour le reconnaître pendant que 
le gros de la réserve de cavalerie se réunissai t dans la plaine de 
Hirschbach. 

La position de l'ennemi ayant été reconnu e, Murat donna l'or­
dre de se mettre en mouvement. On fut obligé de passer un dé­
filé pour arriver sur les haut eurs de Gottsmanshofen, où les divi ­
sions f'le mirent en bataille. 

Les hussards avaient déjà commencé à tirailler, ils attaquè­
r ent le hameau qu' occupaient les Autrichiens en avant de vVertin ­
gen; on tira quelques volées de canon pour leur répondre; le ha­
meau fut enlevé après peu de résistance et l'ennemi se retira sur 
vVerting en. On le poursuivit et il s'engagea une fusillade très 
vive aux abords du bourg. 

Le 9° dragons, de la division Beaumont, était accouru au bruit 
de cette fusillade, il avait dépassé les hussards, mais il était tenu 
en échec par un feu violent partant des maisons, où se trouvaient 
embusqués plusieurs centaines d' Autrichiens défendant le pont de 
la Zusam. Le chef d'es cadron Exelmans, aide de camp de Murat, 
avait été envoyé par celui-ci à la recherche du gén éral Beau ­
mont, il fut attiré par le bruit de l'engagement. Bien qu'il eut 
parcouru 4 lieue s à une allure rapide, s@ ardeur, dit-illui-même 
dan s un r ècit qu'il a laissé de cette affaire, n'était pas ralentie; 
il se précipita vers les dragons : 

- Où est le général s'écria-t-il à haute voix, où est-il? 
- Il est allé à quelque distance, explorer la hauteur, lui est-

il répondu. 
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-Eh quoi, vous laisserez-vou s mitrailler ainsi? Donnez-moi 150 

hommes de bonne volonté ; qu'ils mettent pied à terr e, et j e me 
cha rg e avec eux de débarrasser le village. 

Le 9• dragons était commandé par un brave et bon officier, le 

colonel Maupetit, qui frémissait de rester dans l'ina ction faute 
d'ordres: « Nous sommes tous de bonne volonté, s'écrie-t-il ! » 

Exelmans était jeune et d'une taille élevée; son regard, son 
geste, sa parole respiraient le feu et la hardiesse; c'était un de 
ces hommes qui, en face de l'ennemi, ont le d0n de communiquer 
leur ardeur à la troupe et de l'électriser par leur vue. Les dra­
gons s'étonnent d'abord, se regardent et se précipitent en masse 
pour avoir l'honneur de suivre le jeune et vaillant chef d'esca­
dron. Il n'en prend qu'un petit nombr e, 200 environ, presque tous 

de l'esradron du capitaine Montagnier qui formait l'avant-garde; 
il leur fait mettre pied à terre et les conduit rapidement sur le 
pont qu'ils enlèvent, et en moins d'un quart d'heure ils pénètrent 

dans le village. 
Ce fut le capitaine Montagnier qui entra le premier dans Wer­

tingen. 
Pendant ce temps, la division Klein, envoyée sur la gauche, 

allait passer la Zusam au-dessus de vVertingen pour tourner l'en­

nemi. 
De leur côté, les hussards du général Treilhard tournaient la 

position des Autrichiens et menaçaient leurs flancs. 
La division Klein ayant passé la Zusam et étant sur le point de 

gagner la hauteur, Murat ordonne au 9' dragons de pénétrer dans 
le village de Wertingen, de balayer tout ce qui ferait résistance 
et de se porter en avant dans la plaine. Tous les dragons remon­

tent à cheval et le colonel Maupetit, à la tête de son régiment, 
s'engage au galop dans la petite ville qu'il traverse jusqu'au fau­

bourg. Arrivé là il est obligé de prendre deux directions, il n'en 
continue pas moins à se faire jour; mais, en débouchant, la colonne 

de droite est arrêtée par une fusillade extraordinairement vive 
des ennemis qui occupaient les maisons et les vergers ainsi qu'une 
hauteur qui enfilait la route. Cette colonne est forcée de prendre 
position en arrière et, comme l'enn emi faisait mine de vouloir ren­

trer, l'officier qui la commande fait mettre pied à terre à des dra­
gons qui arrêtent le retour offensif des Autrichiens par leur feu. 

Enfin le 9• dragon s rénss it à déboucher de "\Vertingen; mais, 
au delà du bourg, il se trouve en face d'un grand carré d'infan-
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terie flanqué d'artillerie et de cavalerie, établi sur le plateau. 
Ce carré autrichien, peu étendu mais serré et profond, était 

formé par les 9 bataillons ralli és à la hâte. De l'artillerie et 4 
escadrons de cavalerie proté gea ient ses ailes. 

Exelmans et le colonel Mau petit chargent le carré sans compter 
le nombre des ennemis. Ils sont accueillis par une fusillade des 
plus vives. Le lieutena nt Chevalier est tué au moment où sa compa­
gnie heurte le premier bataillon. Le colonel Maupetit tombe blessé 
grièvement de plusieurs coups de baïonnette, en demandant à l'a ide 
de camp de Murat de vouloir bien témoigner que son régiment 
a fait son devoir. Exelmans lui en donne l'assurance; mais, au 
même moment, son cheval blessé d'un coup de baïonnette, bondit 
de douleur et le lanc e à plusieurs pieds de là. Il prend celui du 
colonel Maupelit et continue ce combat inégal. Il avait affaire à 
trop forte partie et il avait Leau crier : « rendez-vous, ou j e vous 
ferai passer tous au fil de l'ép ée, on ne lui répondait qu'à coup 
de fusil ». 

Heureus ement Klein el le 10• hussards arrivent à ce moment 
et chargent de front et de flanc la cavalerie autrichi enne. 

Le 1•r dragons, bien qu'obligé de charger en montant, s'élance 
avec la plus grande impétuosité sur les cuirassiers autrichiens 
qui l'attendent de pied ferme. Le colonel Arrighi a deux chevaux 
tuès sous lui, et serait tombé au pouvoir de l' ennemi sans le 
dévouement et la brillante valeur de ses dragons. 

Le colonel Beaumont du 10• hussards, en chargeant également 
les cuirassiers autrichiens, fait prisonnier de sa main un capitai­
ne de ce régiment après avoir tué plusieurs cavaliers. 

Enfin les escadrons ennemis sont culbutés et dispersés; mais 
leur infanteri e reste inébranlable. 

Murat, attir é par le bruit du canon s'é tait hâté d'ar:,coui'ir avec 
le reste des dra gons et les cuirass iers de Nansouty, ainsi que les 
grenadi ers de Larmes. 

Les grenadiers ouvrent le feu, ébranl ent la formation autrichien­
ne, y font une brèch e, et la division Beaumont, qui vient de dè -
boucher de la ville et s'est établie sur les hauteurs, s'élance pour 
soutenir le 9• dragons. 

Le gènèral Beaumont détache le 16° dragons sur sa gauche 
pour le couvrir, laisse le 12• en réserve et, à la tête des 58 et 8•, 
charge le carré autrichien qu'il achève de rompre. Les dragons 
sabrent les artilleurs, font mettre bas les armes à plusieurs batail -
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Ions, enlèvent 10 canons avec leurs caissons et prennent 6 dra­
peaux. 

Cependant, malgré la vigueur de l'attaque et la manœuvre de 
notre cavalerie, une grande partie des forces autrichiennes réus-
sit à se réfugier dans les bois. _ 

Alors Murat, après avoir placé la division de grosse cavalerie 
ùe Nansouty en réserve sur les hauteurs de W ertingen, prend la 
tête du 12• dragons que le général Beaumont a laissé derrière lui, 
et se précipite sur l'ennemi qui s'est jeté dans les bois. 

Dans ces conditions la poursuite n'était pas facile, elle dura 
cependant jusqu'à la nuit. Le chef d'état-major de Murat, le géné­
ral Belliard, écrivit dans son rapport à l'empereur : « une heure 
de jour de plus et toute la division ennemie était prise ». 

L'ennemi avait perdu 1.520 hommes dont 52 officiers, il nous 
abandonnait 2.500 prisonniers. 

Les Français avaient perdu dans cette journée 19 honimes tués 
et 89 blessés. La division de Beaumont eut pour sa part 35 chevaux 
tués et 53 blessés. Le 9• Dragons avait enlevé pour sa part 4 dra­
peaux et 4 pièces d'artillerie, mais son triomphe se trouvait assom­
bri par la perte de son remarquable chef laissé pour mort sur le 
champ de bataille. Heureusement les blessures du colonel Maupetit, 
bien que graves, n'étaient pas mortelles . et furent même assez 
promptement guéries. 

Lannes et Murat avaient paru sur le champ de bataille de vVer­
tingen juste à temps pour voir le commandant Exelmans lancé en 
l'air par son cheval : « Qu'est-ce cela, s'était écrié Lannes? C'est 
ma foi ton aide de camp qui saute ». Murat, fort étonné, avait 
demandé au jeune chef d'escadron comment il se trouvait là et 
s'était emporté d'abord violemment contre lui pour avoir engagé 
le combat de sa propre autorité. Mais Lannes plaida chaudement 
la cause d'Exelmans ; les résultats de l'engagement et le témoi ­
gnage unanime rendu à son intrépidité suffisaient d'ailleurs pour 
faire triompher cette cause, et Murat chargea son aide de camp 
de porter à Tapoléon, avec les drapeaux pris à l'ennemi, la nou­
velle de cette première victoire, glorieux début de la campagne. 

Le soir du combat de vVertingen, la réserve de cavalerie prit 
position sur la Zusam : Murat établit son quartier général à Wer­
tingen. La division Klein bivouaqua autour de cette petite ville. 

Pendant la nuit on recueillit encore un 0ertain nombre de 
prisonniers, Autrichiens isolés ou en petits détachements qui, 
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ègarès dans l'obscurité, vinrent donner dans nos avant-postes. 

C'est ainsi qu'il arriva an chef d'escadron Vuillemey, q1,1i était 

de grand'garde, une aventure assez singulière : 

Entendant vers minuit un coup de feu tiré par une de ses ve­

dettes, le commandant Vuillemey s'élance à cheval vers l'endroit 

signalé. Il se trouve tout à coup au milieu d'un détachement 

ennemi qui s'était égaré et cherchait à surprendre le poste pour 

pouvoir se frayer un passage. Aussitôt, sans faire attention qu'il 

n'a dans ce moment avec lui qu'un de ses dragons, le brave Vuil­

lemey s'avance au milieu de la troupe ennem ie, saisit un drapeau 

que portait un officier et, criant d'une voix forte : « Escadrons en 

avant, » il annonce à ses adversaires qu'ils vont tous être sabrés, 

s'ils ne mettent pas bas les armes. Le détachement, composé d'une 

compagnie entière avec plusieurs officiers, obéit à l'injonction. 

La grand'garde française arrive sur les pas de son commandant 

et ramène an bivouac une centaine d' Autrichiens ainsi faits prison­

niers par un seul homme. 

Le lendemain, dès la pointe du jour. les patrouilles se mirent à 

traquer l'ennemi dans toutes les directions. Une partie des fuyards 

alla se heurter à nos autres corps, et, en somme, il n'y en eut 

qu'un petit nombre qui réussirent à échapper. 

Le général Auffenberg lui-même fut fait prisonnier. 

Dans cette même journée dn 8 octobre, le maréchal Soult était 

entré à Augsbourg sans coup férir. Le maréchal Davout avait 

passé le Danube à Neubourg et s'était porté à Aichach, pour 

prendre la position intermédiaire qui lui était assig née. 

Le général Walther, avec sa 2° Division de Dragons, avait remonté 

la rive gauche du Lech. Arrivé à l'embranchement de la route 

de Neubourg à Aichach il avait laissé le 10° Dragons pour gar­

der cette bifurcation, tandis qu'il envoyait le général Sébastiani 

avec 80 dragons du 3• auprès du maréchal Soult sur la route 

d' Aichach et qu'il continuait lui-même, avec le reste de sa division 

dans la direction de Friedberg. A la nuit tombante, le général 

\Valther avait fait exécuter une charge sur de la cavalerie ennemie 

et avait pris position dans les environs d'Aubershausen. 

Kienmayer, coupé ainsi de ses communications avec Ulm, se 

retirait précipitamment sur Munich et gagnait la rive droite de 

l'Inn. 
Bernadotte et Marmont faisaient les apprêts du passage du Da­

nube vers Ingols tadt. 
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Pendanl que ces différentes opérations s'exécutaient dans cette 

journée du 8, l'Emp ereur s'était porte sur Rain. Entendant, 
l'aprè -midi, de la petite ville de Rain située à six lieues de Neu• 

bourg une violente canonnade qui paraissait s'éloigner, il ordonna 

à Edouard Colbert, aide de cainp de Berthier, de partir pour cette 

ville en marchant avec précaution afin de s'assurer i Davout y 
était réellement arrive et de lui prescrire, dans ce cas, de se 

porter en avant le plus vite possible. Il devait en même temps 

rapporter les rense ignements que le maréchal pourrait lui donner 

et reconnaître tout le pays. Colbert prit pour l'accompagner un 
chasseur de la garde parlant allemand, et un homme du pays 

pour guide. En le voyant partir, l'Fmpereur lui dit : « Le pays où 
vous allez passer n'est pa.s sùr. Prenez bien garde. D'ailleurs, si 

vous êtes pris, Murat m'aura donné aujourd'hui le moyen de 

vous échanger. Bon voyage ! » 
« Je n'avais pas fait une lieue, raconte Colbert, qne déjà la nuit 

ne me permettait güère de voir à plus de vingt pa . Le guide et 

mon chas eur me précédaient. ous nous arrêtions souvent ponr 

écouter, et le moindre bruit d'hommes ou de chevaux qui e fai ­

saient entendre dans la campagne nous forçait à de nouvelles 

pr .,cautions, dans la cra int e d'être reconnus. Dans le premier 

village que j'eus à traverser, et dont l'entrée paisible ne m'avait 

inspiré aucune méfian ce, je fus trè3 heureux de ne pas faire de 

rencontres fàcheuses, car j'aperçus dans plusieurs cabarets,i la 
lueur des lluni ères, un as ez graild nombre de s0ldats autrichiens 
avec leurs armes. Jotre marche lente, nos manteaux et l'obscu­

rité de la nuit, favorisèrent notre passage. 
« A peine étions-nou sortis de C3 village que non courûmes 

un nouveau danger par l'approclv~ d'une troupe qui venait dans 
notr e direction, et dont nou entendions clêjà assez distinctement 
les pas. Aussitôt nous quittâmes la chaussée, et nous gagnâmes 

la plain e, ayant grand soin de ne pas accélérer notre allure pour 
ne pas être entendus. Pareils dangers, que j'évitai de la même 

mani ère, se prês entêrent encore plusieurs fois clans ma route, et 
plusieurs fois ans i, pour ne plus m'expo3er à tomber clans quel­

que embuscade, je pri le parli de tourner les villages que j'avais 

à travers er. 
« Enfin, après cinq heures de marche et d'inquiétude, nous 

aperçumes des haut eurs couvertes de nombreux feuxcle bivouae, 

que mon guide me dit être les environs de Neubourg. A qui pas-
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partenai ent ces feux ? Etaient-ils amis ou ennemis ? Cette incer ­
titud e r endait de plus en plus ma position difficile. 

« Après un moment de réflexion, je me décidai à mettre pied a 
terr e, à laisser derrière un buisson mon esco rt e , avec l'ordre de 
m'att endr e sans bouger, et à m'avancer seul en silence pour tâ­
cher de découvrir à quelles troupes j'avais affaire. 

« .Te n' avais pas fait cent pas que je cr us distinguer le bout d'une 
baïonn ette . Je marchai encore quelques pas, et j'acquis la certitud e 
que j'av ais devant moi un poste d'infanterie. Je retournai pr en­
dr e mon cheva l, je me dirigeai de nouveau vers l'homm e au fusil, 
et, quand je fus à portée de me faire ente ndr e, j e lui criai : « Qui 
vive? » tout près à battre en retraite s' il me répondait en allemand 
ou en faisant feu. Heureusement il n'en fnt pas ainsi ; les mots 
«France» et «halte-là» vinr ent frapper agréablement mon oreill e. 

« Un capo ral, après m'avoir recon nu, me conduisit, ainsi que 
mon esco rt e, à l'officier comma ndant la ga rd e du camp, et 
de là m'acco mpagna jusqu'au logement du maréchal Davout. 
Je me pr ésenta i à son chef d'état-major, comme chargé par l'Em-

. pereur d'un ordre verb al, et sur le champ j e fus introduit dans 
la chambre du maréch al. Je le trouvai clans son lit et profon ­
dément endormi. Deux ou trois fois, à moiti é r éveillé par ma voix 
il essaya d'ouvrir les yeux ; il me tendit la main, il voulut me 
parler et r eto mba su r son oreiller. Vainement j e fis sonner très 
haut le nom de !'Emp ereur et lui répéta i l'obj et de ·ma mission, 
j e ne pus tirer de lui d'autres paroles que:« Ce n'es t pas clair». 
Bien que je m'exprimasse très clair ement. 

« Comme rien ne m'annonçait la fin de l'état presqu e léthar­
gique du maréchal et que le temps me pr essa it , je fus forcé de 
m' ente ndr e avec son chef d'état-major, tant pour obtenir des détails 
sur l'oc cupation de Neubourg par nos troup es et sur le pa ssag e 
du Danube, que pour lui donner connais sance des ordres de l'Em­
pereur r elatifs au mouvement que le maré chal dev ait exéc uter le 
lendema in. J'attendis encore un e heur e, mais le sommeil du maré­
chal se prolongeait. Je mè r emis en rout e pour Donauw erth ou je 
sava is que mon retour éta it attendu avec une g rand e impatienc e . 
Il était une heur e du mat in, je repassai par lé même chem in que 
j'av ais pri s en venant. Tout dorm ait dan s le pays, aussi je ne ren­
contrai aucun obstacle, et, à la pointe du jour, j'avai s r ejoint le 
grand quartier général. 

« L'Empereur avait donné l'ordr e de le réveiller quand je paraî-
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trais, et je fus reçus par lui, aussitôt qu'annoncé. Il écouta avec 
attention le rapport que je lui fis; il me dit : « qu'il était bien 
« aise que j'eusse èvitè les coureurs et les fuyards ennemis », 
et quand je lui racontai que l'avant-garde du maréchal Davout, 
en entr:mt dans Neubourg, avait fait prisonniers les officiers, 
sous -officiers et soldats du régiment de Giulay qui ètaient venus 
pour prèparer le logement, il se mit à rire et dit: « C'est vrai­
ment trop poli à ces Messieurs de faire eux-mêmes le logement 
de mes troupes: » et il ajouta: « c'est très bien, allez vous repo­
ser, vous devez être fatiguè ». 

« J'avais, en effet, besoin de repos, mais j'étais si content d'a­
voir r èussi dans mon mess:Jge que je me sentais à peine fatigué­
Quel homme que cet Empereur ! Un mot obligeant de lui vous 
dédommageait de mille peines! » 

Napoléon apprit presque en même temps le succès de Wertin­
gen, par Exelmans qui lui en apportait les trophèes, et par le chef 
d'escadron Vuillemey que le gènèral Belliard, chef d'état-major 
du corps de cavalerie, avait envoyè à !'Emper eur pour lui pré­
senter lui-même ie drapeau et la compagnie qu'il avait pris. Cet 
officier reçut l'accu eil auquel il devait s'attendre: rapoléon le fit 
entrer sur le champ dans sa garde. 

Quant à Exelmans, !'Empereur le reçut à cheval et entouré de 
son état-major : « Je sais, lui dit-il, qu'on n'est pas plus brave 
que toi, je te fais officier de la lègion d'honn eur ». C'était la pre­
mière fois que ra1)oléon tutoyait Exelmans avec lequel il n'avait 
eu d'aill eurs jusque-là que fort peu de relations ; il le tutoya 
toujours depuis lor s. 

Napoléon étai t exigeant, et le succès de vVerlingen ne le satis ­
fit pas complètement. Tout en comblant d'éloges Murat et sa cava -· 
lerie, Ourlinot et ses grenadiers, il reprocha à son beau-frère de 
n'avoir pas fait plus de prisonniers : « 2.000, c'est bien peu », 
écrivait-il à Berthier, « j'avais espèré, d'après le premier rapport, 
que la cavalerie serait arrivée à temps pour empêcher l'ennemi 
de se rèfugier dans les bois. » Il ajoutait cependant : « Je suis 
fort satisfait de la bonne conduite de mes cavaliers et spéciale ­
ment des dragons ; ils ont eu affaire à des bataillons de grena­
diers, et c'est ce qu'il y a de mieux dans l'arm ée autrichienne ; 
faites-les mettre à l'ordre ». Dans une lettre à son frère Joseph, il 
disait encore : « C'est un petit succès agrèable pour Murat qui 
commandait ». 
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Le combat de "\Ver tingen et les combats adjace nts n'en étaient 
pas moins une prise d'ascenda nt moral considèrable sur les Autri­
chiens, qui dès lors ne pouvaient plu3 se bercer de l'illusion d'ar­
rêter sur le Danube le mouvement tournant de la Grande armée 
françai se enfin èventé par leurs esp ions, puisqu e les reconnais­
sances envoyèes au-devant d'elle venaient d'être surprises et chas­
sées. Mais l'Empereur aur ait voulu qu'elles eussent été enlevèes. 

COMMANDANT PICARD. 

en -J.8 0~ . 

(Tenue de vill e). 

Nous avons déja dit dans le numéro 4 de la « La Giberne » a 
propo s de la tenue des Matelots de la Garde, que sous le Consu­
lat, les corp s de tro upe rivalisa ient entre eux pour la magnifi­
cence de leur tenue . 

L'uniforme de l'officier du 12° régiment de chasseur s en tenue 
d'été,r eprésentè dans la planche ci jo inte, se compose d'un dol­
man en nankin à collet cra moisi, ornè de tress es, de ganses et 
de cinq rangs de boutons d'argent, gile t et culotte cramoi sis; cha- -
peau. 

Comme cette tenue est tr ès bien détaillée dans l'aqu arelle de 
M. Orange, nous jugeo1~s inutile d' en donner plus d'explicat ion 
a ce suj et. 

Nota. - La culotte en serge cra moisie port ée en tenue d'été 
éta it particuli ère au 12° de chasseur s ; le port en èta it facultatif. 

L. F. 
t/41111) llliil~J JlaF>:'.D 

UN OFFICIER DE LA CRANDE ARMÉE 
LE CAPITAINE MARTIN: DE L'ARTILLER IE 

DE LA GARDE IMPÉRIALE 

Guillaume Martin, nè a Trouville (Eure) le 12 Janvier 17î0, 
éta it parti volontaire en 1792. Elève sous-lieute nant a l'E cole de 
Châlons, notr e j eune lieutenant rejoignit en Italie le 8° r égiment 
d'artillerie auquel il ètait affecté. 



OFFICIER Dli JZ• RÉGrnrn;:-;T DE CIIASSEURS 
(Tenu e cl'étô) 

ISO~. 
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Dècoré de la légion d'honneur le 3 Thermidor an 12, capitaiue 

au 5• de son arme, Martin entra enfin dans l'artillerie de la Garde 
Impèriale. 

Le Capitaine Martin était un « officier d'un mérite solide » a 
écrit en ses Mémoires, le Gal B00 Boulart, en se souvenant de 
l'officier qu'il avait vu tomber à ·wagram. 

Ce tèmoignage a sa valeur sous la plume de Boulart. Cet offi­
cier gènéral savait apprécier :ses subordonnés et avait à l'encon­
tre de -Pion, le rare mérite de rendre à ses camarades la justice 
qui leur étai t due. 

Je souhaite le bonjour à l'ami Mabru et le prie denousenvoyer 
un peu d'orge s'il est possible, par le retour de mon domestique. 

J'envoye mes deux chevaux à Villanobla pour être ferrés en 
entier par l'allemand qui est à la Compagnie de M. Arnould. 

Vous avez dû être inform é, mon cher Mabru, que vous étiez 
désignè par le géné ral La Riboisière pour être chargè de l'habille­
ment du règiment. Je ne sais si cet emploi vous flattera beaucoup 
mais je sais bien qu'il me sera bien contrariant de ne plus ser­
vir avec vous dans la compagnie. 

Ce 11 février 1809, 
de Valladolid . 

A Monsieur, 

Bonjour et amitié, 
G. MARTIN. 

Monsieur Mabru, capitaine d'artillerie de la Garde à Villanobla. 
Votre chapeau est arrangé, il n'y a plus de bonnets noirs. 

Valladolid, le 1er mars 1809. 
J'ai promis de vous écrire à Paris, mon cher Mabru, et je 

vous tiens parole, sans avoir beaucoup d'autres choses à vous 
communiquer que mon amitié ; car il est assez inutile de vous 
parler de la prise de Zaragossa que vous aurez appris à peu près 
dans le même temps qne nous - du dèpart du gènéral Lauriston 
qui vous aura sans doute attein~ et dépassè ! Tout ce que je puis 
donc vous dire, c'est que nous sommes toujours clans l'attente 
comme lorsque vous nous avez quitté, avec cette probabilité de 
plus, pourtant que nous sommes renforcés, par ces deux évène­
ments, dans l'espoir de vous rejoindre bientôt. On croit que la 
prise de Zaragossa notamment, lorsqu'elle sera connue de l'Em-
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pereur, le dèterminera à rappeler sa Garde pr ès de lui. Lassen 

sie uno hoffen. 
Une partie des dragons et des Grenadiers à cheval s'e~t aussi 

mise en route pour Burgos, sans que la batterie de M. Greiner les 

ait sui vis. D' Ausson, Commissaire des Guerres est allé préparer 

le passage de ces troupes. 
On croit généralement qu'elles vont en France. Mais on n'en a 

point la certitude. 
Nous manœuvrons toujours et faisons la bouill9tte. Ici tout est 

assez calme. La prise de Zaragossa étourdit les habitants et les 

dispose à devenir plus traitables. Notre-Dame du Pilar tombe en 

désuétude. 
Tous nos camarades me chargent de vous faire mille amit iès, 

auxquelles je joins l'inaltérabilit é de la mienne. Je vous demande 

des nouvelles du bon pays où vous êtes et vous embrasse de to ut 

mon cœur. 
Beaucoup de choses amicales à Bizard, Aubert et Cie. 

G. MARTIN. 

Greiner, Chef ù.'Esc. surnommé le beau« Greiner » perdit le bras droit à 

Wagram. 
Aubert sortait comme Mabru du 5• régiment d'artill erie à pied. 

Le capitaine Bizard perdit un bras le 2~ mai pres ùe Gross-Aspern . 

Bayonne, 21 mars 1809. 

Nous venons de toucher terre française, mon cher Mabru, et 

nous continuons notre route vers Paris, sans savoir si on nous 

laissera arriver jusque-là. Les 2° et 4• compagnies de notre batail­

lon sont restèes en arrière,avec 1200 hommes de toutes armes de 

la Garde. rous ne savons si ce corps doit nous suivre ou rester 

en Espagne. Tout le reste est en marche. MM. Boulard, Greinier 

et Henrion ( 1) viennent de se rendre en poste à Paris d'après l'or­

dre du Général Lauriston. Il est probable que c'est pour l'organi­

sat ion de quelqu'équipage et pour des remontes. J'ai reçu ici une 

lettre de l'ami Bizard qui me fais croire que les deux dernières 

compagnies sont complétement formées. 

Vaillant en a reçu une en même temps d'une autre personne et 

d'un e date plus fraiche qui annonce même qu'ell es ont dèjà reçu 

(1) Henrion François-Joseph Capue Adjudant-Major, Colonel 1813, retraité 

maréchal de Camp 1823, Bon de l'Empire (1813), né à Metz 1776, mort à Pari s 

5 ao1lt 184.9. 
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l'ordre de se mettre en marche. Cela m'intèresse un peu parce 
qu'il serait possible que je prisse le commandement de la 6• qui 
m'a étè dèvolu par l'organisation de Madrid. 

On vient de renvoyer dans les régiments d'où ils sortent 9 ou 10 
canonniers, mauvais sujets et sans conduite. C'est un moyen 
efficace pour corrigér les autres et établir une bonne police dans 
les compagnies. Je ne doute pas que par la suite nous n'en fas­
sions un corps vraiment distingué. 

Vous allez être bien fâchè, mon cher Mabru, de ne pa1? parti ­
ciper à la nouvelle campagne qui va s'ouvrir I Je vous avoue que 
moi-même, je dèsirerais ardemment pour vous qu'on ne vous eût 
pas donne cette boutique d'habillemeri t qui est si peu conforme à 
vos goûts particuliers et si peu convenable à vos vèritables intèrêts. 

Il paraît que notre Major Drouot reste employè près du Géné­
ral la Riboisière. Il est extrêmement fâcheux pour nous d'être 
ainsi sèparés de nos chefs. M. Boulart aura probablement le com­
mandement des quatre compagnies pendant la campagne. Marin 
est resté avec les deux compagnies qui sont encore en Espagne. 

Adieu, mon cher Mabru, ou plutôt au revoir. Je compte vous 
écrire encore de Bordeaux ou de Poitiers où nous devons faire 
séjour. 

Tout à vous de cœur et d'amitiè, 
G. MARTIN. 

Beaucoup d'amitiès à Bizard. 

A Monsieur, 
Monsieur Mab:·u, Capitaine chargé de l'habillement de l'artillerie de la 

Garde Impériale à La Fère départemenL de l'Aisne. 
Hôtel d'Hollancle, rue neuve des Bons-Enfants, à Paris. 

Claye, le 19 avril 1809. 
J'ai vu hier avant mon départ le tailleur du règiment et lui ai 

command0 un frac uniforme, un pantalon et une capotte : il doit 
m'en faire l'envoi à Strasbourg. Je vous prie, mon cher Mabru 
d'avoir la complaisance d'en surveiller la facture et de vous 
assurer que le drap sera d'une bonne qualité. Désignez-lui bien 
exactement le modèle du frac et du pantalon . 

... . .. Je vous embrasse de tout mon cœur et attends de vos nou­
velles à Chàalons. 

G. MAR 'l'IN. 
A Monsieur 

Monsieur Mabru, capitaine cl'al'tillerie de la Garde Impériale rue des Poulies 
St-Honoré n• 2, à Paris. 
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St-Dizier, le 26 avril 1809. 

J'ai re çu votre lettre à Châalons, mon cher Mabru; j e vous re­

mercie beaucoup d'avoir réalisé mes 551 franc s de gratification 

ain si que des soins que vous voulès bien donner à la confection et 

à l'envoi des effets d'habillement que j 'a i commandés à Cherrier . 

Je compte les trouver à Strasbourg à mon arrivée. 

M. Le Guerney nous a délivrè une paire de souliers par homme 

à notre passage à Châalons ; nous en étions presqu'entièrement 

dénués. M. le Colonel d'Abbeville (Sic) auquel j' en ai rendu compte 

m'a promis de nous en fair e confectionner à Strasbourg pour 

nous être clèlivrés au passage. M. Le Guerney a dû également vous 

écrire pour nous envoyer 80 paires de 1/2 guêtres qui sont con­

fectionnées à Paris. C'est encor e l'obj et dont nous manquons le 

plus. On paraît ne pas se soucier des guêtres gr ises; on a raison. 

C'est un peu mesquin pour nos canonniers dont la masse est d'ail ­

leurs assf'z forte pour en avoir d'étoffe noire. 

J'ai communiqu è aux officiers qui font rout e avec moi les para­

graph es de votre lettre relatifs à l'uniforme. Les points arrêtés 

sont bien conç us et du goût de tout le monde. Tâchez de fair e 

dècider sur ie reste avant le départ du Génèral, et de m'en faire 

part dans votre prochaine lettre que je compte rec evoir à Stras ­

bourg. 
Il paraît que nous sommes aussi classés définitivement : il me 

tardait bien pour mon compte particulier d'être à mon poste. Je 

ne connais rien de plus désagréable qu'un placement provisoire 

et quoique la décision que vous m'annoncez ne soit pas à l'avan­

tage des arrivants, ils s'en consoleront aisément par la satisfaction 

de voir enfin ce grand travail term iné. 

On dit qu'on a arr êté , un modèle d'éperons et qu'ils sont à ba­

ton ou branches rondes. Les plates me semblent pourtant bien plus 

militaires et prèférables sous tous les rapports : s'il en est encor e 

temps, pensez-y bien. 
Ne ferez-vous pas mettre soit un aigle, soit une grenade, soit 

enfin une couronn e dans les coins de la housse du cheval ? Ne 

pourrait-on pas aussi faire quelques cha ngements au poitrail de 

la selle frança ise dont les boucles écorch ent toujours les épaules 

des chevaux? J'ai été obligé de supprimer celui de ma selle pour 

ne pas râper les épaules de ma jument. Les chaperons sont aussi 

assez mal ajustés : on pourrait leur donner une forme plus agréa­

ble et plus commode ceux existant finissent toujours pars'éc raser . 
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Ils sont trop élevés et trop en prises au frottement inévitable des 
rênes. 

Adieu, mon cher Mabru, donnez-moi de vos nouvelles le plus 
souvent possible, je vous prom ets de vous en rendre et de vou 
aimer toujours beaucoup. 

G. MARTIN. 

A Monsieur 
Monsieur Mabru, capitaine d'art illerie de la Garde-Impériale, rue des Poulies 

St<Honoré, n• 2, a Paris. 

Ulm, le 14 mai 1809. 
Je comptais recevoir de vos nouvelles à Strasbourg, mon cher 

Mabru; j' en suis parti sans avoir eu cette satis faction. J'espère 
que vous m'en dédommagerez plus tard. Nous cheminons le plus 
vite possible vers l'ar mée dont les succès sont plus r apides que 
notre mar che, r egrettant beaucoup de n'avoir pu participer aux 
brillant es affaires qui ont déjà eu lieuet dont vous connaissez sans 
doutes les beaux résul tats (1) . 

... M. Cherrier ne m'a point envoyé à Strasbourg, ainsi qu'il 
me l'avai t promis,les effets d'habill ement que je lui a vais commandés 
lors de mon pass age à Paris. Cette circonstance me met dans la 
nécessité d'en faire faire en route. En conséquence, je vous prie 
de le prév enir que j e laisse pour son compte ceux qu'il ne m'a 
point adr essés à tens et que j e ne puis espérer r ècevoir. Il est 
fort désagréable d'êt re ainsi servi. Si j'avais pu prévoir cela, j 'y 
aurais suppléé à Strasbourg pendant le séjou r que nous y avons 
fait. 

Le général La Riboisière et le colonel Drouot viennent de pren­
dre l'avan ce sûr nous. Ils sEl rendent prés de l'Emp ereur. Lalle­
mand commande provisoirement la division. Nous sommes bien 
armé s et passablement montés en chevaux de train. 

Le Clerc est resté à Strasbourg quelques jours de plus avec la 
r éserve qui n'avait pas assez de chevaux pour se mettre en mar­
che . Il doit êlre en mouvement à présent. Peut-ê tre nous appor ­
tera-t-il les 80 paires de guêtres que Le Guerney devait nous 
envoyer à Strasbourg et qui n' étaient pas arrivées lor s de notr e 
départ. 

( l) Le brave officier bles,:é morte llement à Wagram le 6 juillet, mour ait le 
H à l'hôtel Kùlowrath, à Vienne, où il avait été tran sporté . Le 9, il avait 
été nommé chef de bataillon. 
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Adieu, mon cher Mabru, portés-vous toujours bien et comptez 

sur l'attachement et l'amitié de votre camarade. 
G. MARTIN. 

P. S. - Mon papier s'est trouvé tourné de manière que je finis 

sur le verso par lequel j'aurais dû commencer. On est ètourdi à 
tout âge. 

cachet 
P. P. N• 5 

ARM. D'OBSERVATION 
Du RHIN 

A Monsieur, 
Monsieur Mabru, Capitaine d'artillerie · de la 

Garde Impériale, rue des Poulies, St-Honoré, 
n• 2, à Paris. 

Au dos : à La Fère. 

Vienne, 28 juin 1809. 

J'ai reçu, mon cher Mabru, par la direction de M. Marin, le frac 

et le sur-culotte que vous avez eu la complaisance de m'envoyer 

avec d'autres effets pour MM. Boulart et Aubert. Je ne comptais 

plus du tout sur ces objets, vû que M. Cherrier ne me les avait 

point fait parvenir à Strasbourg lors de mon passage ainsi qu'il 

s'y ètait engagé de parole. Quoiqu'il en soit je les garde en vous 

remerciant beaucoup des peines que vous vous êtes données pour 

m'en faire l'envoi. Je vous tiendrai bon compte de tous vos débours. 

pour les boutons et frais d'expédition. 
Le frac ne sera point d'uniforme dans l'artillerie de la Garde. 

M. le colonel l'a dècidé et s'est expliqué nettement à cet égard. 
Il permet toutefois à ceux qui en ont foit faire de les user pendant 

la campagne. 
Quant à la capote que Cherrier devait me faire, je serai encore 

bien obligé de la prendre, si vous m'en avez fait l'envoi mais 

s'il n'est pas encore fait, je vous prie de la laisser pour son comp­

te. J'en ai fait faire deux autres depuis que je n'ai plus compté 

sur les siennes qu'il devait ègalement m'envoyer à Strasbourg. 
Il s'est opéré de grands chang ements dans notre artillerie depuis 

quelque temps. Vous saurez d'abord que l'on va former trois nou­

velles compagnies d'artillerie à pied avec des conscrits pour être 

attachées aux fusilliers et voltigeurs de la Garde. Les officiers 

qui doivent commander ces compagnies sont déjà nommés. Ce 

sont MM. Schoulz, Fourcq et Le Vaillant. La Guelte aussi capitai-
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ne en 2• dans l'un e de ces compagnies. Je ne me rappell e plus 
du nom des autres officiers. Je croi s que les lieutenants sont pris 
dans la ligne. On appelle aussi de la ligne plusieurs autres lieu­
tenants pour r emplir nos cadres. MM. Lallemand (1) et Pomme­
reul (2) sont nomm és chefs de batai llon de la Garde ce qui donne 
encore de nouv elles places de cap itain es. Pion remplac era Lalle­
mand dan s la 3•, et Boisselier (3), Pommereul dans l'artillerie à 
cheval. 

Les Compagnies de Landwehr ( car c'est ainsi que nous les dé­
signons) doivent se former à Strasl.Jourg et les officiers nommés 
devront par conséquent s'y rendr e, mai s l'Empereur a décidé 
qu'il s ne partirai ent qu'apr ès la bata i ll e ; un chef de bataillon , 
(et je crois que ce sera Lallemand) s'y rendra aussi pour prési­
der à l'organisation. 

On a demandé depui s trois semaines la croi x d'officier pour 
notre camarade Bizard qui , comme vous l'aur ez sans doute appris, 
a eu le bras ga uche coupé à la bataille du 22 Mai. On ne sa it par 
quelle fatalit é cette demande n'est pas enco re r épondue . MM. Drouot, 
Marin, Greiner et Sandras éta ient sur le même état pour le même 
obj et. Dans une revue que nous passâmes peu de jours ap rès 
notre arrivée, l'Emp ereu r avait accord é la simple croix à tous les 
canonniers blessés de la 5' , ils n'ont pas encore reçu leur brevet. 

Au demeurant, Bizard va fort bien : son bras est presqu'entière­
ment cicatrisé. Le Bel ( 4) que vous avez peut- être conn u est dans la 
même chambre que lui avec une cuisse de moins : il va aussi 
passablement. Il avait été fait chef de bata illon aux premièr es 
affaires. · 

Enfin l'on fait des promotion s sans nombre dans l'artillerie d e 

( 1) Charles-Fran çois-Antoine Lallemand, Bon de l'Empire, gènéral de divi­
sion, né à Metz le ';;,7 juin 1774, mort à Paris, 20 fèvrier 1851. 

(2) « Officier bizarre, morose, spiritue l et agréable conteur » suivant le G•' 
Boulart. retrait é maréchal de camp en 1827 ; nè à Fougères, 14 mai 177 4 et 
mort au château de Mal'igny (Ille-et-Vilaine) le 30 août 1860. - Gilbert-Anne 
François Zephyrin était le fils ainé du Bon de l'Empire François-René-Jean de 
Pomrnereul, gér.éral de Don en 1796, puis Prf\fet et Conseiller d'Etat. 

(3) Cet énergique officier qui disait à Wagram : « Dépêchons-nous Canon­
niers, plus tôt fait, plus tôt quittes » mourut à Reims de blessures reçues à 

Craonne. 
(4) Jean-Baptiste Le 13el, B?n. de l'Empire, retr aité lieut .-colonel, né dans 

la Meuse en 1771. Mort à Strasbourg le 29 juillet 1829. 



- 252-

la ligne : il y a au moins dix nouveaux chefs de bata illon et des 
colonels en proportion, ce qui nous donM à penser à Cottin et à 
moi que les circonstances ne nous ont pas été favorables. Je viens 
cependanL d'être définitivement nommè Capitaine commandant la 
1r• Compagnie ainsi quoique bien éloignès nous sommes très voi­
sins sur le contrôle. 

C'est un grand pas de fait, j'espère! Qui peut ealculer j usqu'o u 
cela ira? Guduld, Guduld ! 

Mille remerciements : 1 ° Pour les peines que vous vous êtes 
donnè es pour faire tenir à Rouen les fonds que vous aviez r eçus 
pour moi du génèral St-Laurent; 2° pour les ùémarches que vous 
avez bien voulu faire chez M. Doffimont relativement à mes mal­
les; 3° enfin pour les soins que vous voulez bien donner pour me 
faire rappeler des sommes qui me sont dues d'après mon ancien 
livret de solde resté dans les pap iers du Quartie r -Maître . 

Je vous embrasse et vous aime de tout mon cœur , 
Leben sie Wo hl , 

G. MARTIN . 

Mes amitiés à Pion s'il n'est pas encore parti et au philosop he 
Servois dont les bons enfants conservent toujour s le souvenir. 

Nous comptons vous donner bientôt des nouvelles de l' arm ée 
qui se porte fort bien. 

A Monsieur, 
Monsieur Mabru, Capitaine charge de l'habillement de la Garde Imper iale, a 

La Fère, departement de l'Aisne. 
G. BERTIN . 

INFANTERIE LÉGÈRE 1806 

Nous recevons la lettre sui vante, signée de M. Margerand, abonné 
à L1:-GIBERNE, que nous nous faisons non seulement un devoir , 
mais un plaisir d'insèrer. Elle est très intéressante sur beauc0up 
de points et nos lecteurs pourront trouver un certa in cha rme à la 
lire en mème temps qu'ils auront quelques documents rle plus rela­
tifs aux uniformes de l'infanterie légère en 1806. 

Monsieur, 
« Je réponds très volontiers à l'appel que vous faites à vos lecteurs au suJet 

d'une tenue d'infanterie légère reproduite par M. Maurice Orange dans le der-

l 

.. 
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nier numéro de la «Giberne» (1) et vous demande la permission de vous 
apporter ma morleste contribution. _ 

« En 1806, les peescriptions réglementaires étaient bien plut ôt les pre scrip­
tions r égimentaire s, car l'on peut assurer que chaque régi ment avait ses règles 
de tenues et encore une large part ètait faite à l'initiative individuelle . Com­
ment rétablir maintenant les tenues portées par tous nos régim ents d'infante­
rie pendant cette grande période de 1803 à 1812, sinon au moyen des cahiers 
d'ordees etdescro cruis contemporains. Les dessins mème trè" irnp1rl'aits, notés 
au passage ùe nos tt·oupes en Allemagne, sont les témoins les plus fidèles et 
ceux qu'on peut le moins récuser . Rien ne peut donc nouR faire douter crue la 
tenue repré sent ée dans le dessin de M. Orange n'a éte rée llement portée. 

•< Je vous envoie la copie d'un fragment inédit des mémoire s d'un ofllcier 
d'infanterie légère , relatif à la tenue du f/J.• leger à la même époque, qui vous 
confirmera cette opinion. 

« D'aillem·s les particularités du costume reproduit dans la Citerne peuvent 
for t bien s'exp liquer. 

« Le stnko est b ien du modèle déceit dans l'état des dimensions et prix des 
effets con rection nés de toute nature dont les troupe s doivent être pourvues sur 
leurs masses, conformément à la loi rlu 26 fructidor an Vll et à l'arrêt e des 
Consuls de la République du 9 thermidor an VIII, approuvé par le Ministre de 
la guerre le 4 bruma ire an X (26 octobre 1801). 

« S IIAKOS D'INFANTERIE LEGÈRE. - Hauteur 6 pouces 7 lignes. 
Largeur du haut : 8 pouces. 
La forme couverte d'un cuir de mouton en noir, garni d'un cuir autour por­

tant trois pouces de largeur. Coiffe de toile grise. Porte-plumet en cuir. 
Ganse en laine jaune de 5 lignes de large arrêtée par deux boutons jaunes. 
Plaque de cuivre faite en co1· de chasse de 2 pouces 3 ligne s dans son dia­

mètre et de 3 pouces dans le haut du cor . 
\'i sière en cuir bouilli et estampe, large d'un pouce 10 lignes, longue de 

G pouces 1/ 'i et garnie ùe trois agrafes pour l'attach er au feutre. Cordon et 
glaml en laine verte attachés au porte-plumet. le coedon portant sept pieds 
trois pouces de long; aux deux: bouts, deux tr esses nattées de deux pouces 
3 lignes de diamètre terminées par un glaml cl 'un pouce neuf ligne s. 

Plumet en plumes de coq teint es en vert monté sur une tige de baleine qui 
doit être garnie de plumes dans la hauteur de 2i pouces. 

Nota. - Le plumet n'est point foul'ni par le gouvernemen t, les militaires 
doivent s~ le procurer à leur s frais. 

« Knotel dan s son remarquable ouvrage sur les uniformes, note qu'en 1806, 
en Allemagne, l'infanterie lég·ère portait encore l'anc ien shako avec le plumet 
par côté. 

« Je suis cependant surpris de voir dans le des sin le plumet à droite. Sa 
place habituelle était sur la cocarde et à gauche (2) ». 

(1) Numéro 5. 
(2) Nous sommes de l'avis de M. Margerand an sujet du port du plumet, 

mais qu'on nous permette de dire que sur le dessin exécuté en Allemagne, le 
plumet est en effet placé à droite. M. Orange n'a pas voulu rectifier la place 
de ce plmnet désirant ne rien changer au document original. L. F. 
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« Le collet rouge évasé, passe-poilé de blanc est bien le collet réglementaire 

ainsi que le parement et les patte s de parements, ainsi qu'il résulte du décret 
du 7 septembre '1703. 

,, La Convention décrète : 
Les bataillon s d'infant erie légère porter ont l'uni forme ainsi qu'il suit : 
Habit-veste, gilet et culotte en drap bleu national. 
Liseré de l'habit-ve ste en drap blanc. 
Petit collet montant écar late. 
Pattes et parement s écar lates . 
Doublure bleue pour l'habit-ve ste. 
Gros et petit s boutons jaunes à la République avec numé ro. 
La coiffure sera un casque de cuir verni de couleur verte . 

« La patte de poche devait être une patl e à la Soubi5e. 
« Le plumet vert au sommet roug e et l'épaul ett~ vert e à tournant e rouge 

ont été également re levés par Kni::itel. L'épaulette est celle que portaient les 
chasseurs. C'est ce qui explique l'absence du sabre briqu et ; l)ien qu'à cett e 
épocrue que les chasseurs aient por te Je briqu et dans plusieur s régime nts 
d'infanterie légère. 

« A noter par contr e le port de la moustache qui est une grave déro­
gation pour cette époque, au règ lement. 

« Quant au gilet rouge et à la culotte, il ne faut pas s'en étonner, ce 
11ont des eftets d'usage courant. L'esse ntiel dans l'uni l'orme, c'es t l'hab it, 
pour le re ste les soldats sont autori sés a y poul'voir en se procurant des 
culottes, des sut'-culottes ou des panta lons qui présentent na turellement la 
plus grande vari été. Je vous r envoi d'a illeurs SUL' ce point aux souvenirs de 
l'officier du 1lt • léger . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

Signe : l\1AH GE RA N D. 

SOUVENIRS nu 14 • LÉGER 

P ar un o//icie1' du co11Js. 
1805 - 1812. 

On croir a facilement que nous n'étions pas rig ide 
ur la tenue et en effet nos chefs étaient a cet égard d'un laisser 

aller incroyabl e aujoard'hui, en voici de curieux details. 
En 1 05, l'uniforme de l'infanteri e était bien diffèrent de cc qu'il 

est aujourd'hui: tandis que la ligne portait le bicorn e, l'h abit long 
a revers blancs,la culotte blanche et les guêtres montant au-dessus 
du genou, la lègere s;en distingu ait par le shako (voyez appen ­
dice) , l'habit-v este a revet s bleus (les officiers port aient l'habit 
long), le pantalon étrnit et les guêtres qui n'a llaient qu'au-dessous 
du genou; elle portait de plus, le sabre briqu et qui clans la ligne 
'était réserve aux compagnies d'élite. Tel etait le règlement; mais, 
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en campag ne, il n'é tait sort es de licences que nou s ne pri ssions ; 
on peut dir e que les officier s ne conservai ent de l'uniform e que 
l'habit et les épaulettes et encore pour celles-ci, supprimait-on 
souvent, au corp s· de l' épaulette, les losanges en soie qui distin­
guai ent des capitain es, les lieutenant s, les sons-lieut enants et les 
adjud ants, car tous ces grad es avaient l' épaulett6 et la contr e­
épaul ette. Pour le re ste, libert é entière : nous r empla cions le 
shako par le chap eau , le pantalon bleu par un pant alon de coupe, 
d' étoffe et de couleur quelconqu e ( c'é tait assez souvent le chari­
vari, pant alon lar ge boutonn é de haut en bas sur la coutur e exté­
ri eure), l' épée par le sabr e, le baudri er par le ceinturon que chacun 
façonnait à sa gui se, les bott es à la hu ssard e par les hottes à 
r etrou ssis ou par les souli er s. 

En garni son notr e tenue n' était pas moins bizarr e , ain si à Cor­
fou, lor sque, comme le plu s j eune des capitain es du rég iment (je 
n'av ais pas 25 an:-;), j e donnais le bra s à la femme du colonel à. 
la pr omenad e, j' avais le claqu e à l'ir ato, surmont e d'un plum et 
vert de 58 centimètr es de long (la long ueur réglementair e était de 
40 centimètres), l 'habit d 'unif orm e, le gilet blanc, la culotte de 
dr ap de soie noir e, les bas de soie blan cs et les souliers à boucle. 
Ce costume ètait fort ridi cule j e l'a voue, mai s l'uniform e du fan­
tassin d'aujourd'hui ( 1863), l'est-il moins ? 

Nos compagnies de ca rabiniers avaient port é en ga rni son le 
bonn et à poil, elles l' ava ient laissé en dépôt pour la campag ne de 
l' an X IV (1805) e t ne l'ont pas repri s depuis : elles se distinguai ent 
par la flamme rou ge autour du sh ako et les voltige urs par la 
flamme jaun e chamois. Plu s tard , a Corfou , pour mé1rn.ge r les 
shako5 dont le r emplace ment était devenu difficile, on avait donn é 
la flamme bleu de ciel aux compa gnies du centr e ; tout es por­
taient le plum et de 40 centimctres rou ge, jaun e ou vert. Pui s, pour 
la tenue l'ét é, on avait adopté pour la troup e, le gile t e t le pan­
talon en cotonnad e blanche avec les parements et les collets rou­
ges, j aunes ou blancs. Cette tenue était fort g racieu se. Les offi­
ciers portai ent pour l'été le frac de cam elot bleu. 
• La capote était a peu pr ès inconnu e dans l'infant eri e en 1805; 
on ne voya it dans les compa gnies que quelques sarr aut s de toile 
pour les corvées et la veste à manch es qui pou vait se mettr e pat 
dessous l'ha bit , ne gar anti ssait qu;imparfait ement contr e le froid. 
Apr ès Austerlit z on distribu a des capotes de dr ap à l'a rm ée, mais 
comme les draps pro venaient des réquisitions fait es dan s le pays 
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conquis, on en voyait de toutes les couleur s dan s un même corps, 
ce qui faisait une bigarrur e assez choquant e. 

Le couvre-gibern e (pour ne pas omettre les petits détails) n'é­
tait pas obligatoire ; il n'y avait que les soldats soigneux qui en 
fussent pourvus et ils le fabriquai ent comme ils pouvaient, qui de 
drap, qui de toile, qui de toile cirée. Le premier au 14' léger, je 
donnais a ma compagnie des couvre-gibernes uniform es, nous 
étions déjà â Corfou et j'avais pu faire face à cette dépense avec 
le bénéfice du change des monnaies . 

La moustache n' était régulièremei1t portée que par les compa­
gnies d'élite et encore nos carabiniers en contestaient-ils le droit 
aux voltigeurs, se fondant sur les termes du règlement : les gre­
nadiers seuls porteront moustache. Mais aux îles Ioniennes elle 
avait étè donnée a tonte la division. 

Aujourd'hui que toute l'armé e la :porte et que ce lte innovation 
remonte a plus de trente ans, il n' est peut-être pas inutile d'en 
dire l'origine. Après la répression des troubles de Lyon en '1831, 
le duc d'Orléans, par un mouvement irr éflècbi, avai t en témoi­
gnage de satisfac tion, accordé la moustache aux corps qui étaient 
sous ses ordr es. C'était une faute : le mar échal Soult pour la dis­
simuler, fit de cette exception la règle générale. 

Ap pendice . 

otre shako, évasé par le hau t, ètait d'un feutre èpais avec le 
fond en cuir bouilli assez fort pour résister an coup de sabre; il 

était orné d'un cordon de shako assez pesant et surmonté sur le 
coté gauche, d'un plumet de 40 centimètres de haut; par sa for­
me, sa matière et ses accessoires, il constituait donc une coiffure 
assez iacommode; encore plus incommode surt out sous le soleil 
de la Calabre était le shako du 1 •' léger tout en cuir bouilli, - et 
cepe ndant on n'a jamai s vu alors, comme on a vu dans l'expéd ition 
de Crimée par exemple, nos soldats s'en débarrasser dans les plus 
pènibles campagn es; ils s'y étaient habitu és et le port aient fière­
ment. L'espèce est-elle plus douillette aujourd'hui ou a-t-elle 
moins le sentiment du devoir ? (1) i 

(1) Communiqué par 1\I. Margerand. 
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Une page d'histoire militaire 
1 8 05 - 1 8 1 ~ 

(Suit e). 

« Le 18. août, à midi, après uu e court e mai s violente canonnade, 

« toutes les troup es quittent le r avin de la Polota en colonne 

« d'attaqu e et se pré cipitent sur l'ennemi. Le 19" avec la division 

« ·Legrand , se j ette à la baïonn ette sur le centre de la lign e ru sse 

<< e t enfonce tout ce qui lui est opposé. L'enn emi surpris et dècon­

<< certè bat en retrait e après avoir perdu 3.000 homm es, 1.500 

« prisonni ers et 14 canons. 
« Mais si le 19e rég iment s'é tait couvert de glo ire dans cett e 

« journ ée, il l'avait chèrement pay ée; pr ès de 300 des siens 

« étaient hor s de combat, parmi ceux-ci, le colonel Aubry était 

« tué, le capi taine Le P elletier était blessé . » (Historique du 

Hl• rég iment par le commandant Worms). 

Blessé , en effet, de sept co ups de sab re et de baïonn ette sur 

tout es les parti es du corps (1), il es t lais sé po1n· mort sur le champ 

de bataill e de Polosk. 

Emmené prisonnier, il reste deux ans en cap tivité pour r·.::pa­

raitre plus tard sur le champ de ba taille de '\i\Taterloo. 

Nous n'avons retro uvé aucune tra ce de corr espondan ce pendant 

cette période; il est probable que pendant plusi eur s mois il ne 

put donner de ses nouvelles à sa famille; seule, une lettr e datée 

de Berlin le 27 janvier 1813 et écrit e à sa sœ ur , disait ceci : 

« Depui s votre dernière lettre, Madam e, j'ai èté à même de 

« voir le régiment de M. votre fr ère (le 19° rég iment). Tous les 

« renseignements que j'ai pu me procurer me port ent à cro ire 

« qu'il a été fait prisonnier dans les combats nombr eux que le 

« seco nd corps d'a rm ée a eu a soutenir. Il est Cért ain qu e son 

« corp s n'a point été trouv é snr le champ de bstai lle . Je sava is 

« l'avancement que sa bravoure et son sang - froid lui ont fa it 
« avoir. Prisonnier comme nou s pensons qu'il est, il n' est point 

(1) Etat des serv ices militaires du lieutenant-colonel Pelle lier de Woillemont 
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« étonn ant qu'on n'a it point de ses nouvelles; les nombreu x 
« combat s que nou s avons eu à soutenir , et les événements qui 
« se sont passés ont empêché toute relation avec l'ennemi, relati· 
« vement aux pri sonnier s qui, du reste, sont bien trait és. Ne 
« désespérez donc pas de Yoir votre frère : Quant à nous , nous 
« comptons bien revoir ce brave se signaler encore au champ 
« d'honn eur. 

« En mission , pour la seconde fois, pr ès de Sa Majesté Pru s­
« sienne, j e profite d'un instant de tranquillité pour m'entr etenir 
« avec vous, Madame, mais en mon parti culier , j e regrette vive­
« ment de ne pouvoir vous annon cer de nouvelles plus certain es . 
« Si j' avais été bien instruit , j' aur ais profité d'une mission pr ès le 
« mar échal prin ce K utusow pour recommander votre cher Au­
<< guste. A cette époque, j e le pouvais, et l'accueil distingué qu' a 
« bien voulu me fair e le général en chef des Russes me répond ait 
« d'ava nce du désir qu'il m'aurait témoigné de m'êtr e agrèable 
« pour un de mes compatri otes qui me devient plus cher pui squ'il 
« est votre frère. » 

(signature illi sible ). 

Le 6 octobre 1814, il r entr a en Fr ance e t fut pla cé en non-act i­
vité par suite de la r éorganisation de l' arm ée ; il attendit ainsi 
que le roi Louis XVIII l'h onorât d'un commandement. Le 11 mars 
1815, sur un ordr e du Gouverne ur de la 1 ey• division militair e, le 
comte Maison , il fut employé avec son grade à l' état-m ajor gé­
néral du Gouvern ement. Apr ès les évènements du 20 mar s 1815, 
il reçut l'ordr e de se rendre à Lyon pour command er un batail­
lon de gar des na tiona les (1) du Rhône (11 mai 1815). Les quèl­
ques lettres que nous avons recueillies, et datées de juin 1815 au 
mois de mars 1825, époque de sa mort, n 'ont pas un intèrêt suffi­
sant pour être mentionnées . Nous dir ons quelques mots seulement 
sur la débâcle de Waterloo et le malheur de la Fr ance à ce lte 
époque. 

« Le général vient de me confier l'org anisation du 2° bataillon 
« des gr enadiers nationau x du Rhône au Pont-d' Ain ( départ ement 

(1) Apr ès l'in vasion de 1814, l'Empil'e, pui s la Restaur ation adoptèr ent cette 
institut ion, et même en favorisèt'e nt l'extension par toute la France. Le Comte 
d'Artoi s fut nommé colonel-gé néra l des gardes na tionales. 
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« de l'Ain) ; ce ne ser a pas petite affaire, cette charge ne pouvant 
« être règlèe qu'avec beaucoup de fatigue et nombre de désagré­
« ments. Toutefois cette troup e est fort belle, ce sont tous des 
« hommes animés du meilleur esprit , pas un ne songe à dèser ter. 
« Aussi, j e puis t'assurer , ma chère sœur , qu'avee des hommes 
« de cette tr empe.là on ne doit pas douter d'un grand succè s. » 

Hèlas ! il devait en être autrement ; la bataille de Wat erl oo 
était suivie d'un e seconde invasion de la Fr ance. Les bataillons 
de grenadiers nationaux furent licenciés dès le 28 juill et 1815, et 
chacun eut l'ordre de se retirer dans ses foyers. Seuls, les offi­
ciers composant les conseils d'administration de ces bata illons 
dur ent rester dans leur s garni sons ju squ'à la reddition complète 
des comptes. 

« Après avoir entièrement terminé mon tra vail à Cle1·m ont-Fer­
« r and (29 aoùt 1816), ou j e me trouve actuellement, je viens 
« de recevoir l'ordr e de me rendre à Lyo n pour y terminer la 
« reddition entière de nos comptes, tant pour la comptabilité en 
« deniers que pour le matériel, arm ement et habillement. Je dois 
« on prouver l'emploi à M. le Pr éfet du Rh ône, qui a été spécia­
« lement char gè d'h abiller et d'armer les gard es nationau x ùe son 
« départ ement. Je ne sais pas au ju ste quand je serai entièr ement 
<< clélivré de ce casse-tête ; et dire que, apr ès-demain , je serai 
« encore au milieu des Autrichiens ... 

« Quand on pense qu'i l aura fallu, pour arr ê ter la comptabilit é 
« de ce bataillon, autant de temps qu'il aur a existè ! 

« N'appart enant maintenant à aucun corps, je crain s d'ê tre mis 
« de côté ; toutefois, j' ai reçu des ordr es, ma responsabilité est 
« engagée et il est de mon devoir d'obéir et cle mon honneur de 
« me mettre à l'abri de tout soupçon. Je pr èfère être pauvre, ma 
« chère sœur , et avoir ma conscience nette ». 

Les ordonnan ces du 16 juill et et du 3 août 1815 devaient réor­
ganiser l'arm ée ; elles créaient une Legion d'infant erie par dé­
par tement. Ces légions devaient se composer d'un état-major, de 
deux bataillons d'infant erie de ligne, d'un bataillon de chasseurs 
à pied et de trois cadres de compagnie formant le dépôt . On 
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devait y ajout er une demi- compa gnie d'éclaireur s à cheval , qu'on 
ne forma pa s, et un e demi- compag nie d'a rtill erie qui fut bientôt 
in corpor ée clans les r ég iments de ce tte arm e (1). 

Les lég ion s form ées au x ch efs-lie ux des clèpart ements se com­
posaient d'abord des milit air es licenci és de l' ancienne arm ée , nès 
dan s le départ ement ; elles se rec rutaient ensuit e clans la popul a­
tion de ce même départ ement. C'était , en effet, un e réorgani sa­
tion compl ète de notr e arm èe qu 'il y avait li eu de fair e ; ju ge ons 
de la situation par le pas sage suivant d'une lettr e datée de Ly on 
le 30 septembr e 1815: 

« La vérification des compt es n' es t pa s encor e tr ès avan cèe ; 
« le passage continu el ~les r égiments licenciés occupe tellement 
« l'in spec teur qu'il peut à peine nou s donn er quelques mo­
« ments .... 

« Depui s trois mois j e n 'a i pa s touché un sol; bien plus, le 
« Gouvern ement ne veut pa yer que demi-solde les membr es çlu 
« Conseil d'a dmini stration. Dans ce cas, nou s venons d'éc rir e à 
« Son Excellence le Ministre de la Guerr e. Héla , , j e sens com­
« hien notre pauv re France est m alheur euse .. . >, 

Nou s ne pouvons céder au désir de r eproduir e les lignes qu i 
vont suivre, pour montr er combien était h aut placé le sentim ent 
d "honneur dans ce cœ ur de soldat : 

<< M. !'In specte ur vien t de m'e ntr eprend re et il m'a pr omis de ne 
« pas m qui tter que tout soit entière ment ter miné . Les affair es 
« ont été tellement embr ouillées par la débâcle de îVaterloo, qu 'il 
« est difficile de s'y r econnaît re, sur tout chac un aya nt tir é de son 
« co té sans vouloir rendre de comptes . Fort heur e usement pour 
« moi, j' ai affa ire à un tr ès digne homm e qui voit m n fran chi se ; 
« mes opéra tions sont sans détour s, aussi répond-il à ma po si­
« lion par de bons procé dés. Quand j 'en verr ai la fin , j e pourr ai 
<< dir e avoir u n g rand poids de moin s sur. les épaules . 

« Son Exce llence le Ministr e de la Guerr e vient de r épondr e :i 
« ma lettr e ; il nou s acco rd e le tr aitemen t d' ac liYito ju sqn' au 1er 

(1) Voir page 269 les règleme nt s pre scr ivan t la rorma tioa ùes lég ions depar-
teme ntal es, leur composition , la ùescr ip lioa de leur uni form e, etc. .. L. F. 
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« no vembre pro 0hain (1815) sans prolongation. Je ne m'a ttenda is 
« null emenl à ces 430 fr. ». 

Pla cé avec son grade clans la lég ion de Lot-et-Garonne 
(5 aoùt 1817) puis à la lég ion de la Seine -Inf èrieure( 14 septembr e 
18'19), i l fut conservé dan s son grad e lors de l'orga nisa lion de 
cette lég ion devenue le 39• r ég iment d'infanteri e de ligne le 1 •r 
janvier 1821. 

En effet, dès 1820, on revint à la formation par rég iment s, con­
sac rée par l' expéri ence, et r1ui a l'ava nt age de dispe rser les di­
ver éléments dont se compo e la n alion française, de les a simi­
ler, de les fondr e et d'en former un tout qui participe à la fois des 
qualit és et des défaut s quiài stingucnt chaqu e contrée ou chaqu e 
provin ce . 

Quoir1ue aujourd'hui nou s ay ion s le recrutem ent rég ional , nou s 
cherchons à éloigner les différentes classes de l'arm ée ac tive ap­
pelée sous les drapea ux, soit pour un an, soit pour trois an , de 
leur subùivi ion d'origine ; la France est une, la nation ent ière doit 
participer à sa gloir e, de môme que si un envahisseur menaçait 
ses fronti ères, tous ses enfant' sau ra ient mourir sous les plis de 
son dr apea u. 

(A suivre) . LE Co:m1ANDANT X ... 

T1ambour~m~j()r 
1'1ambourn~s et cornets 

Pendant les premières années du r égime imp ér ial, il n' existait 
aucune prescription rég lemen taire r elat ive à la tenue de tam­
bours, corn ets , tromp ettes et mu iciens des différentes a rm es. 
Celt tenue éta it laissée à l'arbitraire des chefs de co rp . 

Elle consista it généra lem nt pour les tambours et cor ne '.s d'in­
fanterie de ligne en un habit semb lab le à celui de la troupe, 
orné sur les épau les de nids d'hirondelle analogues à ce ux en 
usa ge aujourd'hui pour les tambour s des armées ru sses et alle-
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mandes: ces 11ids d'hirond elle, de couleur écarlat e, ètaient bordés 
d'un galon d'or ainsi que les collet, revers et parements. Le 
même ga lon dessinait un écusson a la taille. La coiffure et le 
reste de l'habill ement étaien t en tout pareil a celui de la compa­
gnie à laqu elle ètait attaché le tambour ou cornet. 

Les cho ses res tèrent en cet ètat ju squ' en 1810 ; à cette date , un 
décret impèrial prescrivit que les tambour s, cornets, trompettes 
et musiciens port era ient à l'avenir un habit aux couleurs de la 
livrée impériale (vert et jaun e). 

La coupe de cet habit fut légèrement modifiée par le décret du 
19 janvier 1812 sur l'uniforme des troupes a pied: c'es t la tenue 
de 1812 que portent les cornets représentés clans la plan che 
ci-j ointe. 

Voici maintenant les articles du d6cret du Hl janvier 18'12, 
relatifs à l'habillement des tambours. 

« 33. L'habit des tambours sera confectionné. en drap vel't, le haut du collet, 
les paremens, les poches et les bord s des retrou3sis seront gar nis d'un galon 
ver t-foncé, porta nt une aigle et une N de couleur verte, sur un ecusso n jaune 
conforme au modèle ..... 

« L'habit n'aura pas ùe reve es : il fcl'mera sur la poitrine au moyen de neu( 
gros boutons, entr e lesquels il sel'a placé quatre doubles ran gs de galon .... : 
ces doubles rangs en forme de boutonnières se terminer ont en pointe, leur 
longueur, mesuree du bo~d do l'habit ju squ'à la pointe; sera de 1:30 millim. 
( 4 pouces 9 lignes env iron) : les vangs seron t espaces egalement : eelui du haut 
joi nùl'a la couture du collet, et celui du bas ertlmll'era l'extr émité du devant 
ùe l'habit. 

« 3f t. Les manches seront couvert es de sept galon s semblables, cou~us en 
chevl'ons arrondis, à une distance egale ; le _chevro n du haut de la manche, 
qui aura la mème forme que l'emmanchu re, sera ù 60 millim. (2 pouces 3 li­
gne s) de la coutm e; le galon in ferieur ar riv era de chaqu e bout, à 20 mil. (9 
lignes) du bord du paeement, mesurés aux coutur es. 

« 35. Les bouton s seront cousus sur le galon; chaque bouton des poches 
reposera sm· un e boutonnière formée d'un double galon, se terminant en poin­
le eL ayant 70 millim. (2 pouces et demi env iron) de longueur. Les boutons de 
la taille sero nt env ironn és d'un écusson de t'ot•me carrée , entomant le bouton 
à double équerre; la paetie inrérieme du galon entreea dans le pli ; chacun 
des teois côtés de cet écusson aul'a 80 millim. (3 pouces de longueur) : le bas 
ùe la coutur e du milieu de la taille sera gar ni d'une pointe de galon conforme 
au modèle, et d'une hauteur de 50 millim. (22 ligne s). 

« Les tt•ois pointes que ferme l'écus5on des boutons, et celle du milieu de la 
taille, repo3er0nt sur les tr ois coutur es de la taille ; celle du milieu s'elèvera 
de 5 millim. (2 lignes environ), plus haut que celles des côtés. 
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L'habit de 1810 ne différait guère de celui de 1812 qu'en ce qu'il 
avait les basques plus longues. Le galonnage était le même. 

Ajoutons ici que le collet, les èpaulettes, les revers, les pare­
ments, les marques distinctives, le pantalon, la veste et la coiffure 
ètaie nt semblables à ceux des hommes de troupe de la même com­
pagnie. 

Les tambours-majors avaient porté jusqu'en 1810 une tenue 
gènérale m,mt ana logue à celle des tambours, avec un chapeau 
ga lonné d'or orné d'un panache en plumes d'autruche, des trèfles 
en or sur les èpaules, et un galonnage en or plus ou moins com­
pliqué à la fantaisie des chefs de corps. Ceux-ci rivalisaient entre 
eux pour la richesse de l'habillement ùe leur tambour-major. Le 
capitai ne Coignet raconte dans ses souvenirs qu'un de ses anciens_ 
camarades des grog nards, nomme tambour-major dans la ligne, 
vint un joue lui faire une visite au camp de Boulogne et qu'il 
avait « un uniforme prodigieux, tout couvert de galons, aussi ri­
« che que celui du tambour-major de la garde ». 

Il est vrai que Coignet donne à entendre que son camarade te­
nait la canne au r égiment commandé par le prince Bacciochi, 
beau-frère de l'Empereur (2G0 léger). Sen colonel ne devait guère 
regarder à la dépense. 

Le dècret de 1810 vint ramener un peu d'uniformitè et de sim­
plicité dans la tenue des tambours-majors. Il prescr ivit le port 
d'un habit semblable à celui des tambours, dont il ne d<~vait être 
distingué que par le port d'un ga lon d'argent ( quelle que soit la 
couleur du bouton) aux parements et au collet et par un galon­
nage de livrèe un peu plus compliqué (voir la planche) . Il est pro­
bable néanmoins que la fantaisie d'antan ne perdit pas tous ses 
droits. 

A cette époque, le colback garni d'un calot ou d'une flamme en 
drap de la couleur de l'habit. ou de la couleur distinctive, com­
mença a être en usage dans un certa in nombre de corps; dans 
d'autres, le chapeau fut au contraire porté jusqu'en 1815. Ces 
deux coiffures étaient ornées en grande tenue d'un panache en 
plumes d'autruche; le colback comportait en outre, pour la gran­
de tenue, un cordon tressé en or ou en argent suivant le bouton. 

L. F. 
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Le 1er filaFS 1815 
Débarquement de Napoléon au golfe Jouan 

RÉCIT DU COLONEL GAZAN d'Antibe s (suit e). 

En ce moment, j 'a per çus à quelqu es pas de moi un group e de 
pay sans des environ s que la curi o-,itè ava it am enés , e t, parmi eux, 
un serruri er cl' Antib es, qui me dit en s 'appro chant: « Monsieur 
« Gazan, il y a au nombr e de ces mess ieurs, nn de vos bon s amis 
« qui m' a demand è de vos nouvell es . - Où est-il? - Il vous écrit 
« et j e lui ai promi s de vou s port er sa lettr e . » A peine mon nom 
fut-il pronon cè que j e vis sortir d'un group e , sur ma droit e , un 
capit aine d'artill eri e qne j e n'avai s pu di stinguer, et qui s'éloign a 
en courant. C'é tait le capit aine Jeann et Lahou e que j'ai connu 
plus tard à la manufa ctur e d' arm es de Saint-Eti enne, où nou s 
étion s adjoint s au Direc teur. Il alla pr évenir le camarade dont on 
venait de me parler et le gè néral Drouot , que le Cl-lpitaine Gazan 
était arr êté sur la rout e . Effec tivement, j e vis accourir le capit3in e 
du gé nie Larabi t, mon ca por al de sa lle à l'Ecole Polyt ec hniqu e, 
qui, plu s tard , fut sénateur , et avec qui j' ai toujour s eu les 
r elations les plu s amica les. 

Je mis pied à te rre ; on s'empa ra de mon cheva l, et, apr ès 
quelqu es mots affec tueux éc hanges, j e ·1ui dema nd ai ce qu ' ils 
venaien t fa ir e et s' ils ne craigna ient pas d'att ir er les plu s g rands 
malheur s sur la France. Il m'est imposs ible de rapp ort er li tté ra­
leme nt no tre conversat ion, bien qu'e lle n'a it pas èté tr ès longue, 
le gé nér al Drouot étan t sur venu bie ntôt ; mais, je puis la r èsum er 
comme il suit : « L'Empere ur était désiré et app elé par la Fr ance 
«e nti ère ; l'a rm èe était pour lui, e t, le 20 ma rs, il fe rait son en­
« Lrée à P 2ri s. » Tout en par lant ain si, Larab it m' enga geait à le 
suivr ê, ce que j e re fusa i ca rr ément , m'a ppu ya nt sur mon serment 
p rêté à Loui s X VIII, et j'in sista i pour qu' on me rendît mon 
cheva l et ma liber tè . 

Le gé n~r al Drou ot qui me co nn aissa it , aya nt eu l'oc casion de 
le voir plu sieur s fois, me pri t à pa rt , po ur avoir de moi , me dit­
il , quelques re nseignements sur Antib es et sur sa garni son. Il 
me deman da nota mment si j e cro ya is qu e le 10G• Régiment èta it 
r èellenient dévoué au Roi. Je lui répondi s qu'il avait fait, depuis 
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peu, une manif estation très roy aliste à l'occa sion des cravat es que 

la duchesse d'Angoul ème avait envoyées pour le drapeau, et 

montré un vèritabie entho usiasme clans cette circonstance. 
- « Pourquoi vos compatriotes ont-il s retenu un détachem ent 

« command é par le cap itaine Lamour ette que l'Emper ~ur avait 

« envoyè à Antibes? - Je l'ignore, lui dis-j e, étant pa rti de g rand 

« matin, ayant passé toute la journ èe au Cannet, cl'ou j e venais 

« lorsqu'on m'a arrêtè. - Pui sque vous êtes à cheval, j e vais 

« vous donn er les proclamation s de l'Empereur pour les porter 

« au généra l Gazan, à Grasse. - J'ignore si le :;énéral Gazan est 

« a Grasse, mai s il faut que j e rentr e à Antibes, ce soir . - Vous 
(< ne voulez clone pas venir avec nous? - Mon général, j e suis 

« lie par un serment et j e ne le dois pas. - Mais vous ne parti­

« rez pas sans voir l'Emp ereul'? Il- r ece vra avec pl:lisir un anci en 

« officier de son armée. - Mon genéral, en ce moment, j e n'ai 

<< d'autre dèsir que d'aller rassure r ma famille, et j e vous prie de 

« me faire rendr e mon chev al. - Allons, allons, attendez -moi 

« un instant ». 
A son retour, le gènéral me prit par la main, en me disant: 

« Venez, j'ai parlé de vous à l'Empereur qui veut vous voir. » 
Le terrain ent re le hameau oil se trouve la ga re actuelle du che­

min de fer et la rout e (alor s royale) est divisé en planches par dès 

rang ees de vignes, cori1.me le wn t , en géné ral , nos terres, et diri­

gées perpendic ulairemen t à la route. L'Emp ereur , en petit cha­

peau, r edingote gri se, crava te noire, sans col appa rent, en uni­

forme de colonel des grenad iers de la garde imperia le, se prome­

nait dan s une planche dont le prolongement aboutirait à la ga re . 

Les deux premières planches latérales, à droite et à ga uch e, é taien t 
vides; les secondes éta ient occupées, chac une, par un rang de gre­

nadi ers en faction. L'Empereur recevait, à tous moments, des com­

munic ations de ses hauts fonctionnaires, qui venaient aussi pr endr e 

ses ordres. Il e ta it clans uri groupe de cinq ou six personnes que 

je ne pus r econnaître, tant mes yeux étaient fixés sur lui, tant 

j 'è tais èmu de me trouver en sa presence, lorsque le gé nèral 

Drouot me présenta en lui disant: « Sire, voici le neveu du gené­

« ral Gazan, dont j e vous ai parlé». Et il se retira (1).. 

L'Emp ereur fit un pas vers moi et me dit : « Eh bien! Drouot 

(1) Le géneral Drouot etait dans l'erreur: il n'existait aucune parenté entre 
le géneral Gazan et le colonel. P. S. 
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« vous a-t -il donné mes proclamations? Partez-vous pour Grasse ? 
« - Sire, j'ai eu l'honneur de dire au gènéral Drouot que j'igno­
« rais si le général Gazan éta it à Grasse , et que je devais rentrer 
« à Antibes, ce soir. - Mais vous n'y entrerez pas, ils ont fermé 
« les portes. - Sire je suis du pays, et elles me sero nt ouvertes. » 

Là-dessus, l'Empereur me quitta et se réunit au groupe. 11 
revint un moment après : « Eh bien, me dit-il, partez-vous pour 
« Grasse? - Sire, j'ai en l'honneur de dire à votr e Majestè, que 
« je dois rentrer à Antibes, ce soir. - Vous êtes à cheva l? - Oui, 
« sire. - Voulez-vous le vend re'? - Il ne m'appartient pas, j e 
« ne puis pas en dispose r ». Il me quitta de nouveau, et, quel­
ques minutes après, un monsieur, en habit bleu de ciel avec 
brode ri es en argent, vint me dire : « Vous pouvez vous retirer. 
« Si Sa Majesté a besoin de vous, elle vous fera (< appeler » . Je 
m'éloignai et, après avoir traversè la ligne des factionnaires, je 
trouvai Larabit à qui je fis part de mon nouveau refus. - (< Tu 
« te perds _. me dit-il. Va donc à Grasse . - Ion, je ne le dois 
« paf<, je ne le ferai pas. Maint enant j' en appelle à ton amiliè pour 

_ « qu'on me rende mon cheval. - Sois tranquille, nous ne voulons 
« Yiolenter personne. Je vais te condu ire au génèral Drouot qui 
« te le fera rendre. » 

La nuit comme nçait à venir, et nous nous dirigeâmes vers le 
grand olivier qui est à l'angle de la route et duchemin de la gare, 
sons lequel était le général donnant des ordres et surv eillant les 
copies de la proclamation du golfe Jouan que l'on faisait à la 
lumière, rnr des tambours servant de tables. Larabit lui transmit 
ma demande : « Décidément, vous ne voulez donc pas êt re d_es 
« nôtres, Monsieur Gazan, me dit-il '? - Mon géné r al, j'ai prêtè 
« serment à un aufr e souverain . Mais, si !'Empereur r emonte sur 
cr le trône, je le servirai comme par le passé. -Je vais vous don­
« ner sa proclamation au Peuple Français que, sans vous corn pro­
« mettre, vous pourrez faire connaître à vos compatriotes . -
« Vous n'ignorez pas, mon génè r al, qu'il n'apparti ent pas à un 
« simple particulier, comme moi, de publi er de pareils actes. 
« Cependant, si vous y tenez,je m'en chargerai, à la cond ition de 
<( la remettre à l'au torité supérieure qui commande à Antibes. -
« C'est bien; attendez-moi. » 

Revenu tout de suite, il me tendit la proclamation que je pris, 
en lui répétant la condition à laquelle je l'acceptais. - « C'est en-­
« tendu, me dit le gé néral »; et, en me serrant la main, il ajou-
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ta: « Adieu, Monsieur Gazan, j 'espère avoir bientôt le plaisir de 
vous revoir, dans un temps moins difficile. » Je saluai et remer­
ciai le génèral; j e remontai sur la rout e où il avait fait conduir e 
ma jum ent que j 'enfourch ai après avoir embrassè Larabi t, et j e 
lui fis faire un temps de ga lop, comme elle n'en avait j amais fait. 

J'arrivai a Antibes, a la nuit close. La barri ère de l'a vancée 
ètait fermèe ainsi que la porte de la demi-lun e. J'étais arr êté, 
sans trop savoir comment j e parviendrais a entrer, lorsque 
j' entendis des voix derri ère les mur ailles et je reco nnu s celle du 
portier- consigne, Lafon, que j e connaissais tr ès bien. Je l'appelai 
immédiatement par son nom, et il ne tarda pas a paraitr e sur le 
parap et au-dessus de la port e, en me demandant:« Qui est la? C'est 
« moi, lui répondis-j e, le capitain e Gazan. V"lnez m'ouvrir de 
« suite, j e suis seul, et j' ai une mission tr ès pr essée ». Laf'on des­
cendit aussitôt, et, après m'avoir reconnu et s'ê tre assuré que 
j 'ètais seul, il me laissa passer la barrière qu'il referma. Je pas­
sai ensuite par les guichets de la demi-lune et du corps de Place, 
et j e puis enfin me rendre chez moi. Je trouvai sur la port e ma 
pauvre mére qui m'embrassa étroitement en ])leurant de joie e t 
qni me dit: « Ton père est au Conseil municipal qui est en pcr­
« manence . Va vite lui annoncer ton arriv ée ». 

Mon père, enchant é de me revoir , fut tellement étonné du récit 
que j e lui fis, qu'il voulut me le fair e r enouveler au Conseil muni­
cipal oü l'on ne pouvait se persuader que !'Emp ereur eùt rèelle­
ment débarqué au golfe Jouan. Aussi les questions ne finissaient 
pas, et il fallut rapp eler les nombr euses occasions ou j 'ava is vu 
}'Empereur, afin de convaincre ces messieurs que j e ne me trom­
pais pas et que c'ètait bien lui que j e venais de voir. Je leur raco n­
tai entr 'a utres le fait suivant : - Quelques jour s après la bataille 
de Lutzen, j e marchai s avec ma batterie en colonne sur une chaus­
sée èlevéc de quelques mètres et assez étroite pour deux voilures 
marchant de front. Les impedimenta des quarti ers génèraux 
voulurent passer, en file sur ma droite, et la dormeu se du maréchal 
Macdonald accrocha et fit rouler un de mes caissons. L'acc ident 
n'eut pas d'autre suite fàcheuse que quelques contusions, quek1ues 
égratignures, pour les conduct eurs et chevaux. Je laissai filer la 
batterie et m;arr êtai avec quelques hommes nécessa ires pour re­
lever le caisson. L'opération était déja assez avancèe, lor sque 
!'Emper eur passa avec son état -maj r ; il s'a rr êta vis-a-vis de 
moi; et un aid e de ca mp me dit : « Monsieur l'officier d'artill erie 
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arrivez ici ! » Je me rendis de suite devant Sa Majesté qui me 
dit : « Qu'est-ce que c'es t que çà ? - « Sire, c'est un caisson de 
\( ma batt eri e que la dorm euse du mar échal Macdonald a culbuté ; 
« heureusement qu 'il n'a pa s saut é et j e l'ai fait r elever. Avant 
« une heure j 'a urai r ejoint mon poste. - C'est bien » ; et il par­
tit. Le lendemain, un ordre du jour ordonn ait de mettre le feu à 
toute voitur e parti culière qui appro cherait d'un e batt erie, à une 
distance détermin ée . 

Après ces explica tions, le mair e, Monsieur Tourr e, un vieil ami 
de mon père, me demanda la pro clamation , en l'ab sence du gén éral 
Corsin, qui n'é tait pas encore rentr e de l'île Sainte-Margu erite. 
J'h ésitai un moment ; mais, sur ses instances téitèr ées, celles d0 
mon père et des autr es Con eillers municipaux , j e la lui donnai, 
bien convaincu qu'il ne la ferait pas publi er. J'allais sortir, lorsque 
j e r eçus l'ordr e de me rendr e au Conseil de guerr e qui était aussi 
en perm anence. Mon ar rivée ava it fait du bruit et était parvenu e 
aux oreilles des Membr es du Conseil. 

Là, il fallut r ecommencer ma narrati on, et les mêmes questions 
m'assaillir ent. Toutefois, malgré les doutes qu 'il avait con ervès 
ju squ'à ce moment, le Conseil avait fait pr endr e des mesures de 
défense, dans la crainte qu' Anti l~es ne fùt attaquée. La ville ètait 
illumin ée à gior no, et la ga rd e nationale était en perman ence, 
sous les arm es . Aussi, lorsqu e ces messieurs furent bien con­
vain us, le colonel Chan tron, dir ec leur de l'ar tilleri e, me dit: 
« Capitaine, j e vous req uiers. A dater ùe ce moment, vous êtes 
« en ac tivité de • service . Rendez-m us à l'arsenal pour coopère r , 
« avec vos camarades , à l' exécution des ordres que j' ai don­
« nés pour monter du canon sur le rempar t ». Je r emerciai le 
colonel, en lui faisant observer que c'éta it une préca ution inutile, 
attendu que l'Empereur ne viendr ait cert ainement pas s'amu ser 
devan t Antibe~, puisq u'il devait faire son ent 'ée à Pa ri s, le '20 mars . 

Telles fur ent les pèripèties de ma j ourn6e, le 1°r mars 18 15 . Pom 
vous los r aconter , j' ai dù fou iller bien loin dans mes souvenir s; 
mais, j' avoue qne ce n'es t pas sans un cert ain charm e que j e me 
suis repor té à ce tte époq ue de ma j eunesse . Je vous en remerci e, 
puisque c'es t à vous que j e le dois. Je désire que vous trouvi ez 
quelque plaisir à les lir e. 

Je vous renouvelle, cher Monsieur et Ami, l'expr ession de mon 
plus cordi al et entier dévouement. 

S igné : Le colonel GA ZAN. 
~~ 
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LÉGIONS DÉPARTEMENTALES 
:1.813-18~8 . 

Composition. 

L'armée ayant été licenciée par l'ordonnance du 23 mars 1815, 

fut immédiatement reconstituèe sur de nouvelles bases. 
Le 16 juillet suivant, une ordonnance prescrivit la formation 

de 86 légions dèpartementales d'infanterie à trois bataillons 
Le 3 août, l'organisation des légions départementales est défi­

nitivement réglèe ainsi qu'il suit : · 

« ART i". - Les régimens d'infanterie de ligne et légère étant licenciés 

pJr notre Ol'donnance du 23 mars, il sera formé une légion dans chaque 

dépar tement. 
« 2. - Chaque légion pl'endra le nom du dépal'ternent où elle sera for­

mée. 
« 3. - Partie des militaires pourront être admis dans la légion de leur 

département. 
« 4. - Chaque légion se composera : 
D'un état-major, 
De deux bataillons d'infantel'ie de ligne, 
D'un bataillon de chasseurs à pied, 
De trois cadres de compagnies formant le dépôt. 
On pourra y ajouter : 
Une compagnie d'éclaireurs, 
Et une compagnie d'artillorie. 
« 5. - Chaque bataillon d'infanterie de ligne sera composé de huit com­

pagnies, dont une de grenadiers, six de fusiliers, et une de voltigeurs. 

Le bataillon de chasseurs à pied sel'a également composé de huit compa­

gnies, mais elles seront toutes de chasseurs. 
6. - Il sera créé dans chaque légion un lieutenant-colonel ; il conser­

vera les marques distinctives qui étoient attribuées au ci-devant major, ses 

appointemens et son rang dans le corps. Ses fonctions seront de commander 

· la légion sous les ordres du cJlonel , en sa présence et en son absence, et d'ê­

tre l'intermédiaire de cet officier supérieur dans toutes les parties du ser-

vice. 
« 7. - 11 sera créé dans chaque légion un major ayant rang de chef 

de bataillon; il en aura les appointernens et il en portera l'épaulette à droite : 

jusqu'il ce que ses fonctions soient plus amplement d~terminées, il remplira 

celles dont les anciens majors étaient chargés, sous le rapport administra­

tif. 
11 concourra avec les chefs de bataillon pour l'avancement; et, aprè s deux 

ans de fonctions, il sera libre de prendre le commandement d'un bataillon, 
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et susceptible, après quatre ana, d'êtr e présenté pour l'emploi de sous-inspec­
teur aux revues. 

Quel que soit son rang d'ancienneté, il ne commandera jamais la lègion 
avant les chefs de bataillon. 

« S. - L'état-major et les compagnies de chaque légion serunt organisés 
ainsi qu'il suit, SAVOIR : 

ETAT-MAJOR 
Officiers 

Colonel............. ...... ..... 1 
Lieutenant-colonel. . . . . . . . . . . . . 1 
Chet's de bataillon...... .. ...... 3 
Major. . . ..................... . 1 
Adjudans-majors............. . . 4 
Trésorier.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1 
Capitaine d'habillement...... ... 1 
Officier-payeur........... .. .... 1 
Porte-drapeau.. . . . . . . . . . . . . . . . . 1 
Chirurgien-major............... 1 
Aides-chirurgiens. . . . . • . . . . . . . . 3 

Total. ..•.. 18 

Troupe 
Adjudans sous-officiers ......... 4 
Tambour-major.. . . . . . . . . • . . . . . t 
Caporaux-tambours........ ... .. 4 
Musiciens, dont 1 ch ,f. ......... 12 

l
tai~le~r............... 1 

Maîtres guetrier . ........ ... .. 1 
cordonnier....... .... . 1 
arrnurier. . . . . • . . . . • . . i 

Total....... 25 

COMPAGNIE D 'INFANTERIE DE LIGNE 
Capitaine ..................... . 
Lieutenant .................... . 
Sons-lieutenant. ..... . ....... , .. 

Total ......• 

1 
1 
1 
3 

Sergent-majoe . . . . . . . . . . . . . . . . . i 
Sergens....... . ........ . ... ... 4 
Caporal-fourrier. ... ... ......... i 
Caporaux........ . ............. 8 
Soldats...... .. .... .. .... .... .. 52 
Tambours. . .... . ............. .. 2 

Total........ 68 

COMPAGNIE DE CHASSEURS A PIED 

Capitaine. . . . . . . . . . . . . . . . . . . • . . 1 
Lieutenant,. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1 

Sergent-major.............. .... 1 
Sergens.......... .............. 4 Sous-lieutenant . . . . . . . . . . . . . . . . 1 Caporal-fourrier. ..... ..... ..... 1 

Total. .... .. 3 Caporaux...... . ............... 8 
Chasseurs. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 28 
Tambours............. ..... .... 2 

Total. ...... 44 
COMPAGNIE DE DÉPOT 

Capitaine..... . . . . . . . . . . . . . • . . . . i 
Lieutenant.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1 
Sous-lieutenant.. . . . . . . . . . . . . . . • 1 

Total....... 3 

Sergent-major ................. . 
Sergens ...................... . 
Caporal-fourrier ............... . 
Caporaux .................. ... . 
Tambout· .. . ...... .. .......... . 

Total ....... . 

1 
2 
1 
4 
1 
9 

COMPAGNIE D 'ÉCLAIREURS 

Lieutenant. . . .. ............... . 
Sous-lieutenant ... . ........... . 

Total. .... .. 

i 
1 
2 

:t-Lœèchal-des-logis chef. .. .... .. 1 
Maréchaux-des-logis . . . . . . . . . . . . 2 
Brigadiei·-fourrier . . . . . . . . . . . . . . 1 
Brigadiers. . . . . . . . . . . . . . . . • . . . . 4 
Eclaireur s . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . • 36 
Trompettes . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2 

Total....... 46 
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COMPAGNIE D 'ARTILLERIE 

Officiers 
Capitaine en second, commandant 

la compagnie.. . . . . . . . . . . . . . . . i 
Lieute1,ant en second........... 1 

Total....... 2 

T1·oupe 
Sergent-major . . . . . . . . . . . . . . . . . i 
Sergens....................... 4 
Caporal-fourrier................ i 
Caporaux...................... 4 
ArLificiers. . . . . . . . . . . . . . . . . . . • • 4 

Ouvriers, dont i ) en fe~. · · · · · · · 1. 
1 en bms..... •• i 

l 
Canonniers de .. 1 1:• classe.···· 8 

l 2 classe.. .. . 20 
Tambours .. . .. •••..• ••.....• .• _ 2 

Total....... 46 

Ainsi la force de chaque légion sera de seize cent quatre-vingt-sept hommes, 

dont cent trois officiers et quinze cent quatre-vingt-quatre sous-officiers et 

soldats. 

« 33. Les enfans de troupe, quel qu'en soit le nombre, seront tous conser­

vés dans l'organisation de la légion, mais, à l'avenir, il ne devra y en avoir 

1ue deux par compagnie. 

« 37. Les compagnies, à l'exception de celles de grenadiers et de voltigeurs, 

d'éclaireurs et d'artillerie, prendront le nom de leurs capitaines. 

« 40. Il y aura un drapeau par légion, et un fanion par bataillon. Notre 

ministre secrétaire d'état au département de la guerre nous présentera le mo­

dèle de drapeau, dont le fond sera blanc, portant l'écusson de France et la 

désil{nation de la légion. 

La formation des bataillons de chasseurs à pied fut ajournèe 

jusqu'en 1818. L'ordonnance du 8 avril de cette annèe, les mit 

sur pied. 
La même ordonnance prescrivait la formation des compagnies 

d'éclaireurs à che;al, dont l'organisation avait été également 

ajournée, mais pour ces derniers elle resta lettre morte sauf 

pour la légion du Morbihan dont les éclaireurs furent organisès. 

Par ordonnance du 17 février 1819, huit départements eurent 

deux légions à 4 bataillons; quarante-huit une légion à 3 batail­

lons et vingt-sept une légion à 2 bataillons. Dix furent transfor­

mées en légions d'infanterie légère; c'étaient celles de l'Ariège, 

des Hautes-Alpes, des Basses-Alpes, de la Creuse, de la Corse, 

cbs Hautes-Pyrénées, des Pyrénées-Orientales, de la Haute­

Vienne, du Jura et des Vosges. Ces légions d'infanterie légère fu­

rent formèes a deux bataillons composés comme ceux des légions 

d'i;:ifanterie de ligne, mais les grenadiers sont remplacés par des 
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carabiniers. Dans chacun des bataillons de ces légions il y avait 
donc une compagnie de carabiniers et une de voltigeurs. 

Le même jour, une autre ordonnance porte création de huit 
nouvelles légions à 3 bataillons chacune sous le titre de légions 
bis: 

20° lègion bis des Côtes-du-Nord 
31° « de la Gironde. 
33· « de l'Ille-et-Vilaine. 
48" « de la Manche. 
58° « du Nord. 
61° « du Pas-de -Calais. 
726 « de la Seine. 
75° « de la Seine-Infèrie ur e. 

Le 12 novembre suivant, une clècision royale supprima un des 
deux tambours dans les compagnies de chasseurs des bataillo ns 
d'infanterie légère, pour lui substituer un cornet; et un emploi de 
caporal-cornet fut créé par décision ministérielle du 29 mars 1820. 

Le 23 octobre 1820, une ordonnance réorganisa l'infant erie et 
transforma les légions en régiments. 

UNIFORME 

L'uniforme des légions départementales fut réglè par l'ordon­
nan ce royale du 23 septembre 1815 et par le circulair es ministé­
ri eiles des 5 décembre 1815 et 2 février 1816, il éta it composé 
comme il suit : 

Habit en drap blanc, collet droit fermé, la poche en long et la doublure 
blanche pour toutes les légions. 

Les couleur s distinctives étaient réparties de la manière sui­
vante: 

Les légions étaient divisées en série;; de dix numéros, sauf la neuvième qui 
n'en comprenait que 6. 

Les cinq premières légions de chaque sél'ie portaient les boutons jaunes 
timbrés du numéro de la légion. 

Elles avaienL en couleur distinctive : 
La pr emière , collet, reve,·s, parements, pattes de parement; 
La deuxième, revers et paremen ts ; 
La troi sième, collet, 1·eve1· et pat .es de parement ; 
La quatrième, revers et pattes de parement ; 
La cinquième, collet, parements et pattes de parement. 



- 273 -

Les cinq dernières légions avaient les couleurs distinctives disposées de la 

même manièr e que les premi ères , seulement les boutons étaie nt blancs. 

Les couleur s distinctiv es étaien t : 

1re série 
2• » 
3• » 
q. » 
5c » 
6• » 
7• » 

8• » 

bleu. 
jonquille. 
écarlate . 
rose foncè. 
cramoisi. 
aurore. 
bleu céleste. 
vert foncé. 

9• » 

Pour toutes les légions, 

tes étaient : 

lie de vin (garan ce en 1819). 

les brides d'épaulette s étaient ·blanches, les épaulet-

écal'lates pour les grenadiers, 

aurore pour les volLigeurs, 

blanche s liser ées de couleur distinctive pour les fusiliers, 

vei t~s pour les chasseurs. 

Celles des gTenadiers et des voltigeurs étaient en laine à franges, celles des 

fusilier s, en drap, !aillées en forme d'écus;:on à tr ois pointes . 

Pour tout es les épaulettes, la doublure était en drap blanc. 

Les retrous sis Maient ornés : 

pour les grenadiers, de 2 grenad es, ! de la 

pour les voltigeurs, de 2 cors de chasse, couleur 

pour les chasseurs, d'un cor de chasse et d'une fleur de lis, distinctive 

pour le.s fusilier s, de 2 fleurs de lis 

Les passepoils des retroussis, des poches et du collet étaient de la couleur 

distinctive affectée à chaque sér ie ; celui des revers, paremen ts et des pattes 

de parement était de la couleur distin ctive lorsqu e ces parties tle l'habille­

ment étaient blanches, et il était blanc, lorsque les dites parties étaient de la 

couleur distin ctive. 
Les galons des capora ux étaient, dans tont es les légions, en laine bleue. 

Ceux des sous-o fficiers, en or ou en argent suivant le bouton. 

Les galons de chevrons étaient pour les soldats, caporaux et sous-officiers, 

en laine écarlate. 

Un gilet en tricot blanc avec le collet et les parements semblables à ceux de 

l'habit. 
Le pantalon en tr icot blanc, porté dans les demi-guf>tr es. 

Une capote en drap beige avec collet de la couleur distinctiv e pour les lé­

gions qui avaient les boutons jaunes: du fond avec passepoil de couleur dis­

tinctive pour celles qui avaient les boutons blanc:i. 

En 1818, le port d'un pantalon en tri cot gris, tombant partle~s us la guêtre 

est prescrit pour la petite tenue. 

L'année suivante les légions bis, prirent a leur création la tenue de la pre­

mière légion du départ ement, à l'exception des re troussis de l'habit qui 
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étaient de la couleur distinctive avec les ornements en drap blanc et des bou­tons qui portèrent le mot bis au-dessous du n•. 

La mème annèe, le port du pantalon par-dessus la guêtr e est prescrit pour toutes les tenues. 

Bonnet de police à flamme blanche, passepoilèe de couleur distinctive ornée d'une !leur de lis ùe même couleur sur le devant; turban également de la couleur distinctive. 
Shako des fusiliers et voltigeurs . 
En feutre noir avec plaque aux armes de France placoes sur un soubasHe­ment demi-elliptique portant le numéro de la lègion (cette plaque est en cuivre quelle que soit la couleur du bouton) ; cocarde en cuir verni blanc; jugulail'es en cuivre estampé à écailles ; les boutons d'att ache sont limbrés d'une fleur de lis pour toutes les légions. Les pourtours inforieur et supérieur du shako sont en cuil· verni noir: La visière inclinée en cuir verni noir. Shako des grenadiers. 
Egalement en feutre noir, mais plus élevé et moins évasé que celui décrit ci-dessus. Les pourtours supérieur et inférieur sont en galon écarlate à cul-de­dé. De chaque côt6 du shako se trouve placé un double chevron du même galon. 
Couvre-shako en toile cirée noire pour tout le monde. 
Pompon ~es fusiliers. 
En forme de lentille, moule en bois, recouvert en drap ùe ra couleur affectée au bataillon. L'ovale du pompon est entouré d'un cordonnet de même couleur. Le pompon porte sur ses deux faces le numéro de la compagnie en cuivre ou • en métal blanc, suivant le bouton. 
La couleur Hait : 

Pour le 1 •• bataillon, bleu de roi. 
cramoisi. 
vert foncé. 

Petit-état-major, le pompon était recouvert en drap blanc sans numéro. Pompon ctes grenadiers et .voltigeurs , semblable, pour la forme et la cou­leur à celui des fusiliers du méme bataillon, sans numéro ni ornement. En 1817, le pompon des grenadiers reçut comme ornement sur ses deux faces une grenade en cuivre ou métal blanc; celui des voltigeurs reçut un cor-de-chasse. En 1818, les compagnies de dépôt qui n'avaient reçu jusqu'alors aucune distinction, p:'irent le pompon lenti culaire bleu céleste foncé. 
Enfin, le 17 fovrier 1819, par suite de la création des quatrièmes bataillons, les couleur s des pompons furent ainsi modifiées : 

Petit état-m ajor Blanc. 
1 • bataillon. Bleu de roi 
2· . 
3•. 
4• . 
Dépôt. 

Cramoisi. 
Jonquille, 
Vert foncé. 
Bleu céleste foncé. 

La forme, la matière et les ornements restèrent les mêmes. En g1•ande tenue , le petit état-major et les compagnies d'élite firent usage 
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d'une aigrette en cl'in blanc pour le 1 •·, éca1·l1te pour les grenadiers, aurore 

pour les voltigeurs : Les anciens pompons continuèrent à être portés en pe­

tite tenue. 
Buflleterie blanche. 

Officiers. 

Habit, pantalon et gilet semblables à ceux des hommes, sauf que ces effets 

sont confectionnés en drap fin ; les boutons sont dorés ou argentés; les épau­

lettes eP or ou en argent suivant le bouton. Hausse-col doré, portant l'écus­

son An argent aux armes de Fr :rnce, quelle que soit la couleur du bouton. 

Les ornements tles retroussis de l'habit sont en drap de couleur distinctive 

comme ceux de la troupe. 

Pantalon porté dans les bottes jusqu'en 1819. 

En petite tenue, les officiers font usage d'une redingote et d'un pantalon 

en drap gris; en 1817, ces effets deviennent bleu céleste foncé. 

L'année suivante, les officiers reçoivent pour la petite tenue et la tenue de 

manœuvre, un frac bleu céleste sans revers, passepoilé en drap de couleur 

distinctive. 
Pour les légions qui avaient la couleur dist. bleu céleste, le passepoil fut blanc. 

Le pantalon bleu céleste qui se portait avec le frac, fut dès lors pot·té par des­

sus la botte. 
Shako semblable à celui de la troupe avec galon du grade en or ou en ar­

gent, bourdalou en velours noir, ulaque et jugulaires dorées. 

Le shako des officiers de grenadiers ne porte pas de chevrons sur le côté. 

Pompon semblable à celui de la troupe mais recouvert en drap fin avec l'or­

nement doré ou argent é et le cordonnet en or ou en argent. 

Le pompon est« en laine fine et blanche » pour les officiers de l'état-major ; 

le colonel porte, à partir de 1817, une houpette pyramidale en laine blanche. 

En 1819, les officiers de l'état -major et des compagnies d'élite portent l'ai­

grette en crin semblable à celle des hommes. 

En petite tenue, les officiera portaient le chapeau auquel était adapté le pom­

pon. 

CHASSEURS. 

Les bataillons de chasseurs, dont la formation avait été prescrite par l'or­

donnance de 1815, ne furent réellement mis sur pied qu'à la fin de 1818. 

Leur tenue fut complètement différente de celle de l'infanterie de ligne . Elle 

comprenait un habil-veste dit de chasse vert foncé et un pantalon de même 

couleur tombant sur les guêtres . 

L'habit n'avait pas de revers et boutonnait sur le devant au moyen d'une 

seule range e de boutons semblables à ceux de la légion ; les pareme nts étaient 

en pointe; le collet était de la couleur distinctive ou en drap du fond passe­

poilé de couleur distinctive, suivant le collet de la légion ; les épaulettes en 

laine verte à franges, avec tournante de coule:1r distinctive. 

Le pantalon était passepoilé de couleur distinctive. 

Le shako comme celui de la légion,mais ayant à sa partie supérieure un ga-

l 
, 

1 

1 
1 

1 

: 

' 

' 

l 



- 276 -
Ion en laine verte et portant un pompon lenticulaire recouvert en drap vert, avec le numéro de la compagnie sur ses deux faces. 

Bonnet cle police en drap vert passepoilé de couleur distinctive. La giberne et son baudrier étaient remplac és par une ceinture en cuir fauve, garnie de tub es destinés à contenir les cartouches et recouverts d'une pate­lette de giberne . La ceinture était portée sur l'babit à l'aide de deux pattes de ceinturon en drap du fond passepoilées en drap de couleur distinctive. Le gra nd équipement était en cuir fauve. 
Les officiers portaient la même tenue sauf les insignes du grade. 

Les tambours, corn ets et trompettes des lég~ons, feront l'objet d'une des­cript ion spéciale. 

Les compagnies de carabiniers et de voltigeurs de l'infanterie légère, prirent respectivement les marques distincti ves, pompons, épaulettes, etc . .. , des gre­nadier s et voltigeurs de l'infanterie de ligne . 

L'uniforme des éclaireurs de la légion du Morbihan était semblable à celui des cha sseurs, sauf les différence s suivantes : 
L'habit avait la coupe de celui des chasseurs à cheval ; les épaulettes é taient remplacées par des pattes d'épaule en drap du, fond, lisérées de cou­leur distinctive ; les bouto11s étaient bon,bés à la hu ssarde . Le shako était en feutr e noir, de même forme que celui de la cavaleri e légère, bordé en haut d'une tr esse verte ; la plaque était rempla cée par une ganse de cocarde ver­te ; à la partie postéri eure était adapté un couvre -nuque en cuir noir ; pom­pon sph(',rique en laine verte. Porte-manteau en tricot vert foncé, pantalon de cheval basané en cuir noir. Buffleterie de cuir fauve. Schabr2que en peau de mouton blanc bordée de dents de loup vert foncé . Armement de la cavaleri e légère. 

L. F. 

-------~- -- - ----
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GENERAL BARON TOU~~AINT CAMPI 
(Sui te). 

Le 3 mai 1809, Massé na baltait les Autri chiens à Eber sberg 

(Autri che). Là fut donn é un des exemples les plus r emarqu ables 

d'ac harn ement dont ait par lé l'hi stoire. Campi était en tête de nos 

colonnes avec le fougueux et célèbre Louis de Cohorn (1) (alors 

colonel ou général de brigade) qui ne pût le surp asser en bra­

vour e. 
M. Louis Cami_)i dit à ce pr opos, dans son livre sur le gé néral 

Campi, en parl ant de Campi et de Cohorn: 

« L'un et l'autre étaient vraiment dignes d'êt re les exéc uteurs 

« des in pirations g13niales de Masséna dans cet épouvant able 

« combat. A peine arri vé sur le théàt re de la lutte , le comman­

« clant Campi cour t sur le village de Klein-Muncben, s'empare 

« des jardin s, puis se jette dans les maisons, prnnd ou passe par 

« les armes le occupant s, pousse au- delà du village et se porte à 

« l'entr ée dn pont chargé de fasc ines incend iaires et criblé des 

« feux de l'ennemi. I..oin de s 'arrê ter après ces prodiges de témé­

« rit é, il s'e nga ge sur le pont, le tr averse au pas de cour se, tue 

« ou prend ceux qui essaient de lui en disputer le passage , et le 

« défilé fran chi, il gravit à la tête de son bataillon décimé par la 

« mitraill e, le plateau qui était couvert des masses de l'infant erie 

« autri chienne. 
« Il par court ensuite avec la même résolution , la rampe escar-

« pée qui conduit à Ebersberg, y pénêtre et oblige l'ennemi à se 

« retirer sur les hauteurs . » 

Campi supporta aux côtés de Massé na, la dur e épr euve d'E ssling 

(22 mars 1809) et il y reçut sa tr oisième blessur e, un coup de 

feu à la jamb e droit e. 
On sait que Masséna était avec tr ente mille hommes, sépar é 

des for0es de l'Empereur par la r upture des pont s sur le Danube, 

et qu'il tint en échec les 21 et 22 mai, l'armée entière du prin ce 

Charl es ; il r eçut en récompense le titr e de Prin ce d'Essling . -

Campi qui s' était surp assé, ne fût pas oublié et re çut pour sa 

part un avancement de grade. 

(l) Mor t génèral de brigade à la bataille de Leipzig en 1813. 
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L'Empereur nomma Campi, le 26 mai 1809, colonel du 26• ré­
giment d'infanteri e légère. 

LA Colonel Campi, à la tête du 26° léger, assiste à l::i bataille de 
,vagram, les 5 et 6 juillet 1809; ass ister à une bataille est, lors­
qu'il s'agit de Campi, synonyme de se distinguer. En effet, il va 
sauver la situation: 

Dans cette bataille décisive que Napoléon gagna sur les Autri­
chiens, il fit parti e de cette fameuse colonne qui défila audacieuse­
ment par bataillons serr és en masse, sous le feu d'une artillerie 
formidable et au milieu des charges incessantes de la cavalerie 
Autrichienne. 

Dans l'un des moments les plus critique s de ce mouvement, il 
reçut l'ordr e de marcher au pas accèlèrè. L'exèc ution de ce mou­
vement aurait laissè cro ire aux ennem is que nos troupes allaient 
plier; le colone l Campi le vit, et cr ia sans le plus lége r signe 
d'émotion : « Soldats, pas ordinaire » 1 Cela eut encore l'avantage 
de lui permettre de r esserrer les rangs de son règiment tr ès écla ir­
cis par la mitraille. Les boulets faisaient de cont inuels vides et 
Campi toujour s le plus exposé, ne cessait de command er:« Serrez 
les rangs» ! Cette fière contenance inspirée par son courage et son 
sang-froid en imposa à l'ennemi et vint contribuer à sa défaite. 

L'inspiration du colonel Campi de contrevenir à l'ordre qu'il 
venait de recevoir fut une preuve de plus de sa perspicacité et de 
son expérience des choses de la guerre. 

Napoléon aimait assez ces actes d'initiative individuelle, dans les 
moment s difficiles, surtout quand le succès venait les justifier. 

A Korn embourg, à Stockerea u, à Hollabrun, Campi se distin­
gue aux postes les plus périlleux. 

Le 11 juillet 1809, à Znaïm, il se fit remarquer par son intré­
pidité et ses talents militaires. 

1\1. Louis Campi écrit à ce sujet clans son ouvrage sur le Général : 
« Ayant étè chargè de reconnaître l'ennemi, et s'ètant laissé 

« tromp er par quelques avantages apparen ts, il seporta trop en 
« avant et tomba dans une embuscade de hulans appartenant à la 
« division Rosenberg . - Entouré par des forces dècuples on le 
« croyait perdu, mais d'un coup d'œ il, il ava it saisi tout le parti 
« qu'il pouvait tirer d'une maison en ruines qui se trouvait dans 
« le voisinage. 11 s'y éta it r etranch è à la hâte; et là, il avait sou­
« tenu une lutte tellement vive, que l'ennemi arrêté pendant plus 
« d'une heure avait été obligè de lâche r prise, à l'arrivée des fusi• 
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« liers de la Garde, du général Mouton, qui venaient au secours 
«. du colonel. - Durant ce combat Campi avait reçu trois coups 
« de baïonnette et perdu cinquante -sept hommes tués ou blessés». -
(Depuis le commencement de sa carrière il avait donc reçu six 
ble~sures, si l'on compte pour une celle d'Unterwald qui était 
double). 

La récompense de sa conduite à Znaïm, ne se fit pas attendre. 
Le 15 août 1809, Napoléon 1er le crèl-l baron de l'Empire, et lui 

donne en même temps une rente annuellè de quatre mille francs 
sur le département de Rome (1). 

Les lettres patentes de baron lui furent délivrces le 16 décembre 
18'10. 

Armes. - Coupé au 1 de sinople à une gerbe d'or; et des barons 
militaires ( canton de gueules à l'épée haute d'argent) au 2 d'ar­
gent à une sirène de carnation tenant de la dextre un miroir ovale 
d'azur monté d'or, soutenue d'une mer dont l'eau est de sinople (2). 

DEVISE: Campi tui replebuntur ubertate. Couronné Toque ~les 
barons de l'Empire. 

Campi fut nommé le 24 juin 1810 adjudant commandant, em­
ployé à l'armée d'Illyrie. 

C'est à ce moment croyons -nou s que : 
Campi fut chargé par l'empereur de rapporter en France le 

riche butin de la campagne d'Italie ; des merveilles d'art, des ta­
bleaux de maîtres, des diamants, des bijoux de prix, nombre d'ob­
jets de toute beauté. Lorsque tout cela fut en sûreté à Paris, le 
général vint pour rendre compte à l'empereur de sa mission. 

Mais Napc,léon le prévenant l'aborda par ces mots : 
- Eh bien ! Campi, je t'ai donné là une excellente mission, tu 

es riche à présent, j'espère ? 
Stupéfaction du général. - Riche, sire ! Mais pourquoi ? 
Alors Napoléon ne cachant pas son déplaisir, lui cria: Ah tiens, 

va-t'en, tu n'es qu'un imbécil e . 
Le général sortit ... 
Le 26 avril 1811, Campi est sur sa demande mis à la disposi­

tion du vice-roi d'Italie Eugène de Beauharnais (le Prince Eugè­
ne) qui l'appréciait .beau coup. 

Colonel du 34e de ligne pendant quelques mois seulement ( sans 

(1) Ainsi que nous l'avons dit, nous croyons que ces rentes ne furent plus 
payées à la Restauration. 

(2) Armorial du 1" E;npire par le Vicomte Révérend, page 17 k. 

\ 
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dout e par intérim) il est nomm é colonel du 65• d'infant eri e le 4 
août 1811, ce r ég im~nt était réputè comme le m~illeur de la divi­
sion Clauzel. Nous allons voir maintenant Campi servir aux armées 
d'Espagne et de Portug al en 1811, 1812 et au commencement de 
1813. 

Clauzel avait app rèc iè le baron Campi en Itali e . - « Il lui confia 
« dès son arrivée au ~orps, (dit M. Louis Campi, dans son tra­
« vail sur le Général) l'attaq ue du village de Marron, situé contr e 
« une montagn e au pied de laqne lle coule la petite rivi ère d' Azon. 
« - Arril"é au point d'attaqu e, Campi s'ape rçoit que l'un et l'au­
« tre <~taient dèfend us par un corp s nombr eux d 'Espagnols, et 
« que l'accès en étai t difficile, la rivi ère paraissant empêcher le 
« passage. Il fit sonde r ce cours d' ea u, et le trouvant guéab le, 
« donna l'ordr e à son premi er bataillon de quitter les sacs, de bat ­
« tre la char ge, puis à la tête de sa troupe, il se préc ipit a dans la 
« rivi ère aya nt de l' eau jn s ·ru'à la ceintur e et parv in t à att einrlre 
« le village . - L'ennemi fut mis en dérout e, perdit plusieur s 
« hom mes et laissa quarant e-cinq prisonnie rs entr e nos 
« main s >.). 

Le 22 juillet 1812 il se cond uit en héros à la bataille des Ara­
piles . 

Dès l'aub e du 22 juill et, il occupe un poste tellement pèrilleux 
qu'i l paraît impo ssible qu'il s'en tir e indemne. 

Le mar échal Marmont, duc de Rag use, que le pr emier boul et 
parti des lign es anglaises avait grièvement blessè , est battu . 

Et le soir les troup es françaises se retirèrent sur le Duero. 
Pr esque tous les généraux dos deux armées belligèrantes fu­

r ent blessés . - Campi combattit jusqu'à la der nière extrém itè 
e t on l'ent endit crier à ses hommes : soldats il est pl us beau 
de mourir sous ses drap eaux que de f uir poitr les sauver des 
ennemis .. 

Au mêm e instant, il re çoit une balle au pied ga uche (c'é tait sa 
huiti ème blessur e) le médecin major de son r égiment, M. Blondeau 
avait été tué pendan t l'action. 

M. Louis Campi écrit à ce propos : 
« Campi vit accourir à lui pour le soigner, un j eune aide -m a­

« jor du 20• de ligne, nomm é Grandval, et comme lui orig inair e 
« cl' Ajaccio ». 

Les soins dévoués, et la méclica tion intellig ente de ce docteur 
donnèrent un rè sultat inespéré, le colonel Campi put ne pas quitter 

/ 
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son régiment, qui avait d'autant plus besoin de son colonel que 

l'on ètait vaincu. 
Le colonel Campi eut alors la satisfaction de voir son régiment 

tout entier citè a l'ordre de l'arm ée par le gènèral Bonnet. 

Après un mois de repos nècessa ire a la complète guérison de sa 

blessure, Campi fut a ttach è au siège de Castro-Urdiol es, sous la 

direction du général de division baron Foy. 

Au Moniteur Universel (Journal officiel), on lit, numéro du 4 

juin 1813 (page 60G), dans le rapport du gé néral de division 

baron Foy, au général Clausel commandant en chef de l'arm ée 

du Nord de l'Espagn e : 
« Siège de Castro-Urdioles. Un bataillon du 2• d'infant eri e et un 

« cl u 65• étaient placés sous les ordres de M. le colonel Campi 

« qui a servi utilement pendant le siège ». 

Outre le 65° qu'il commandait habitu ellement, Campi avait clone 

au siège de Castro -Urclioles, un bataillon du 2• léger et un du 

63° de ligne, tirés de la division SAnRUT. Comme toujours sa 

conduite fut brillant e, et celle d'un habil e tacticien. 

Grâce a ses judi cieuses dispositions les bandes de Biscayes et 

de la provinc e de Sant ander ne purent secourir la place éner g ique­

ment défendu e par le chef espagno l Pédro Alvarez. 

En récomp ense, par décret du douze avril 1813, le baron Tous­

saint Campi est nommé général de brig ade par Napolèon} er. Cam­

pi n'avait pas trente- six ans. 
M. Paron (plus tard colonel), parent de Masséna s'ètait engagé 

au 65e avec une lettr e de recommandation de Masséna pour Cam­

pi alors colonel de ce 65" ; le colonel Paron racon tait que la bra­

voure de Campi était devenue légendair e, et qu'a l' armée d'Es­

pagne le soir au bivouac, les anciens racontai en t aux nouveaux 

arriv és les hauts faits de leur colonel, qu'ils adorai ent, et con­

cluaient en déclarant qu'il ètait brave conime son epèe (sic). 

(à sùivre). 
Baron i AXL\IE TRIGANT DE LATO R. 
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GRENADIERS DE LA GARDE IMPÉRIALE 
:18,U ,. 

Un décret daté du 1 •, mai 1854 rètablit la garde impériale. 
Elle ne compta d'abord qu'une division d'infanterie formèe de 

deux régiments de grenad iers et deux régiments de voltigeurs. 
Chacun de ces régiments était composé de troi:i bataillons. 

Un bataillon de chasseurs à pied ètait adjoint à cette division. 

L'uniforme de3 grenadiers se composait d'un habit bleu foncé à collet en 
ùrap du fond ( 1 ), parements en drap écarlate avec patte à trois pointes, en drap 
blanc : basques doublées en drap écarlate, avec retroussis écarlates portant 
une grenade brodée en fil blanc ; boutons de cuivre portant l'aigle couronnée 
et la légende ~ garde impériale ». 

En grnnde tenue : un plastron blanc ; en tenue ordinaire : un plastron bleu 
foncé, 

Pantalon bleu foncé avec passepoil écar late. 
Épaulettes en laine écarlate. 
Bonnet à poil, en peau d'ours noir avec plaque en cuivre estampée en relief 

d'une aigle couronnée posée sur une bombe d'où s'échappe la foudre et qui 
porte le numéro du régiment découpé à jour. Cette aigle est sur un fond de 
rayons. Cordon en fil blanc tressé. Au sommet, calot en drap écar late avec 
grenade blanche. Plumet écarlate fixé sur le côté gauche; pompon cocarde 
aux couleurs nationales. 

Buffleteries blanches croisées sur la poitrine, supp orlant le sabre-poignard, 
la baïonnette et la giberne, dont la paltelette est ornée, au milieu, d'une aigle 
en cuivre couronnée, et, aux angles, de quatre grenades, la bombe tournée 
vers l'aigle. 

L'habillement des officiers est en tout conforme à celui de la troupe, avec 
cette différence que le cordon du bonnet, la grenade du calot et celles des re­
troussis sont en 01• ainsi que les épaulettes et les aiguillettes. 

(1) Le collet bleu ne fut porté que deux mois enviro n. C'est sur les instan­
ces de !'Empereur que l'habit des grenadiers reçut le collet rouge. 



GRE:'-;ADIER DE LA GARDE rnIPÉRlALE 

Orandc tenu e 
1854. 

. . 
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PLAQUES DE CEINTURON 

RÉV _üLUTION 

:/. - Officier d'état-major (85 m. X 67 m . )............ dorées. 
1. _ Commissaire aux armèes (U5 mil. X 82 m.) ..... • t 
3. - Officier de la garde des consuls (85 m. X 72 m.). 
4. - O/Iicier d' infanterie (85 m . X 58 m.)............. argentée. 

Provenant de la collection de M. Allart de ilfesgrigny . 
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NOS HUSSARDS 

PREMIÈRE PARTIE. - ANCIEN RÉGIME 
(1692 1•r JANVIER '1791 (suite). 

ART. 30 

• 

« Les trompettes porteront la livrée du Colonel -général, connue ceux des 
autres régimens de l'Etat-major. 

ART, 31 
« Les deux étendards de ce régiment, l'un qui sera l'étendard général des 

Hussards sera fond blanc, d'un côté aux armes du Colonel-général, et de l'au­
tre parsemé de fleurs-de-lys brodées en cr : le second étendard sera fond 
écar late, d'un côté orné des armes du Colonel-général, et de l'autre côté fond 
bleu, un Dragon avec la devise : Vigilentia. 

« Ces étendards seront fournis et entretenus par le Colonel-gé néral, ainsi 
que les lances, monture, cravates de taffetas et fourreaux. 

ART. 32 
« Permet Sa Majesté, que les congé~, dont les officier:! de ce régiment seu­

lement, pourront avoir besoin, leur soient expédiés par le Colonel-général des 
Hussards, qui sera tenu de se conformer, pour ceux du seme~tre, à ce qu'il 
est prescrit par l'Ordonnance, ou aux dispositions qui seront faites à l'avenir 
sur cet objet. Les Commissaires des guerres en feront mention sur leurs revues. 

ART. 33 
« L'intentio n de Sa Majesté est que le Colonel-général des Hussards, ait le 

droit de transmettre, en son absence, au Mestre-de -camp-lieutenant-comman ­
dant du dit régiment Colonel-général des Hus~arùs , le pouvoir de faire l'ins­
pection particu lière de ce Corps, dont il rendra compte directement au Colonel­
génèr al. 

ART. 34 
« Entend Sa Majesté, que toutes les Ordonnances concernant les Hussards, 

soient suivies et exécutées par le régiment du Colonel-généra l, tant pour ce 
qui concerne l'administration de la caisse, les masses en général, que pour 
l'instr uction, les exercices, les manœuvres et la discipline, en tout ce qui ne 
se trouver.1 pas contraire aux dispositions de la présente. 

« Mandant Sa Majesté à Mons, le Duc de Chartres, Colonel-général de 
Hussards, de tenir la main à l'exécution de la présente Ordonnance. 

« Mande et ordonne Sa Majesté aux Officiers genéraux ayant commandemen t 
sur ses Troupes , aux Gouverneurs, Lieutenans généraux, Commandans en 
chef et en second dans ses Provinces, aux Inspecteurs généraux de ses trou­
pes, aux Gouverneurs et Commandans ùe ses Villes et Places, aux Mestres ­
de-camp de ses rêgimens de Hussards, aux Intenda ns en ses Provinces et sur 
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ses frontières, aux Commissaires des guerres, et à tous autres ses officiers 

qu'il appartienira, de tenir la main à l'exécuti on de la présente Ordonn:m::e. 

« Fait à Versailles, le trente -u n juillet mil sept cent quatre-vingt-trois, 

signé , Louis. Et plus bas, le Maréchal de Ségur. 

Le régiment Colonel-général est donc mis sm• pied et formé à Hagueneau. 

Son uniforme est définitivement fixé comme il suit : 

)B. d" 

Parti es de l'u niforme Officiers 
r1ga :ers 

Bas-officiers et 

Pelisse. . . . 

1 
Drap du fond • . • . écarlate écarl ate 
Doublure de. • • . . Pel. des. tig . p. de m. bl. 
Bordure de . • . . • gorgedere n . dos de re n. 
Galons à l'extrémité des 

boutonnières, tresses, 
cordons, galons des 
coutures . . . . . 

Boutons(officie rs5 rangs, 
troupe 3 rangs) . • . 

Marques distinctives de 
1 grade. . . . • . • 

or 

dorés 

or 
bleu de roi 

écarlate 

jaunes 

id. 

hussards 

écarlate 
p. m. bl. (i) 

id. noir 

jaunes 

id. 

Dolman . • . Tresses, b:>Utons, galons, l 
Drap du fond • . . . 
Parements . . . • . 

id. 
bleu de roi 

écarlate 

id. 
bleu de roi 

éca rlate 
marques distinctives, 
corn me à la pelisse la pelisse pelisse 

Gilet de drap. . . . . . . écarlate » » 
Culotte de drap. . . . . . . bleu de roi bleu de roi bleu de roi 

E h f Echeveau . • . . cramoisi cramo1s1 cra moisi 
c arpe · · • ! Boutons et gland . . or j aunes jaunes 

Manteau de drap . . . - • . . . . . bleu de roi bleu de roi bleu de roi 
1 Shako de feutre. . » noir noir 

i 
Kolbach imitant la martre » » 

C •rr Doublure . . . . écarlate écarlate écarlate 
0 1 · ure · · • Galon de bordure . » noir noir 

Cordon. . . . . or jaune jaune 
Aigrette et cocarde . blanches blanches blanches 

Bottes à la hongroise . . • . . . . n. r .01;1 j. (2) noires noi:e s 

Col ou cr avatte d'étoffe. . . . . . . . noi re noi re noire 

Ceinturon, bandoulières, courroies, porte- c. de Russie c. de Russie c. de Ru ?sie 

cartouche • . . . . . . . . . . . rougi rougi rougi 

l 
Fond de dr ap . . • . éca rlate éca rlate 

I 
écar late 

Sabretache . • Galon de bordur e . . . or jaune .jaun e 
Chill're du roi ... au centre. or jaune Ja(lne 

cuir n oirci, cui r noir ci j cuir noir ci 

Cordon de sabre, cartouche . . . . . . cord.fil é d'or 
etdcs.écarl. 

l Drap du rond . . . . · I rouge rouge rouge 

Porte-manteau. Galonné à la ... dL1 colo~ 
ne! général. . • . . petite livrée petite livr ée petite livr ée 

1 

Fonrl. . . . . . . . 1 peau de tig. p. de m. bl. p. de m. 1)1. 

Schabraque. . Bordure de drap . . · I écar late rouge rouge 
Et galonn ée, suivant les 

grades . . . . . • or » » 

Même armement que dans les autres régime'll s de hussards. 

Le 14 septembre, le duc de Lau zun obtint par ordonnance du 

roi, de former avec les Volontaires ètrangers de Lauzun, un 

( i) Peau de mouton blanc. 1 pel. de s. tig. veut dire peluche de soye tigl'ée. 

(2) Noiref, rouges ou jaunes. gorge ou dos de ren., gorge ou dos de renard. 
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régiment de hussards, qui prit le n° 6 de l'ar me, sous le nom de 
hussards de Lauzun. 

Les hussards de Lauzun, eurent le même uniforme que por ­
taient les deux compagnies des Volontaires ètrangers de Lau zun, 
saufla pelisse, qui devint blanche avec les agréments citron, de 
bleu de ciel qu'elle était. 

D'après le lieutenant -colonel Titeux, voici quelle était la tenue 
d'un trompette de ce nouveau réE'.iment : 

Habit à la rrançaise bleu de roi, bordé d'un galon rouge et blanc, orné de 
7 cheveous sur les manches et de 6 boutonnières de chaqu e côté de même 
couleur que le galon, avec collet rabattu de même couleur qu9 le fünd de l'ha­
bit et les parements, doublure et cravate rouges ; veste. boutons et culotte de 
peau, jaunes ; chapeau noir, bordé d'argent et orné d'un nœml d'argent sur le 
côté gauche ; bottes à genonillères no:res, manchettes de bottes, blanches ; 
ceinturon et cordon de sabre blancs ; tablier de trompette bleu, frangé d'argent. 

A cette époque, les hussards avaient toujours de longues mous­
taches cirées à la hongroise ( on raconte que ceux qui n'en avaient 
pas s'en faisaient sur les joues, à l'aide d'un bouchon noirci au 
feu), des cadenettes plombëes qui leur encad raient la figure et une 
courte queue très large, dont nous avons déjà parlé, appelëe 
catogan. 

1784 
Par ordonnance royale du 23 juillet, les régim ents de hussards 

sont mis à 4 escadrons de 2 compagnies, et leur composition 
est ainsi déterminée : 

ÉTAT-MAJOR ESCADRON 

Sur le oied de paix comme 
sur 1e pied de guerre 

) 

Mestre de camp commandant. 
.Mestre de camp en second. . 

~ Lieutenant-colonel. • . . • 
-~ Maj or . . . . . • . . . 
<i5 ' Quartier-maî\re trésorier • . o 'Porle-E tendarJs . • . • . 

Chirurgien - major • . . . . 
. Aulll6nier .••..... 

i 
Adjudants. . . • . • • • 

g_ Maître-rnal_'écl .rnl • • . • . 
:::s 1d. sellier. • . . . . • 2 i<l. armurier. • . . . . 
""' i<l. tailleur . • . . . . 

id. bot,ier . . . . • • 

Officiers 

1 Capitaines . . . 
1 Lieutena nt s • . 
1 Sous-lieute nants 
i Troupe 
4 
1 
1 
2 
1 
1 
1 
1 
1 

Maréchal des logis-chef. 
Maréchaux-des-lo 6 is 
Fourrier • • • 
Brigadiers 
Appo int és (i) •.. 
Hussards montes 
Hussards à pietl. 
Trompettes . . 
Maréchal ferrant. 

Le plus ancien trompette a le grade d'appointé. 

pied pied de 
de paix guerre 

2 
2 
2 

1 
4 
i 
8 
8 

72 
~ 
2 
1 

3 
2 
3 

1 
4 
i 
8 
8 

132 
12 
3 
i 

( 1) Appointé est le geade au-Llessous de caporal (aujourd'hui soldat de 1" classe). 
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1786 

Le 1•r octobre, paraît une ordonnance ainsi conçue : 

« L'habillement uniforme des bas-officiers et hussards sera coupé à la hon­

groise, en drap de couleur s qui seront affectées àchaque régiment. 

« Cet habillement sera composé d'une pelisse, d'un dolman et d'une culotte. 

« La pelisse sera garnie, sur le devant, de 36 agréments ou boutonnières, 

formées avec des ganses carrées de laine ou de fil des couleurs qui serout 

réglées pour chaque régiment, à raison de 18 de chaque côté ; d'une douzaine 

et demie de gros boutons ronds pour former le rang du milieu, et de trois 

douzaines de petits demi-ronds, pour former ceux des côtés; les coutures de 

cette pelisse seront recouvertes d'une ganse plate de la largeur de 4 lignes, 

de la même couleur que celle réglée pour les boutonnièl'es, et elle sera bordée 

avec la même ganse; la doublure sera de peau de mouton blanc bordée de 

mouton noir ; chaque pelisse sera garnie au collet d'un gros cordon ; boutons 

en olive de la même couleur que les agrémens. 

« Le dolman sera plus court de 7 pouces que la pelisse ; il sera garni du 

même nombre d'agrémens et de boutons; les coutures seront recouvertes, 

comme celles de la pelisse, d'une ganse large de 4 lignes, et il sera bordé avec 

la même ganse; la doublure sera en forte toile, et le pourtour par le bas sera 

recouvert d'un morceau de peau rouge de 6 pouces ùe hauteur; le dolman 

sera de plus garn i d'un petit parement retroussis en drap de la c)uleur réglée, 

coupé en équerre, et ùe 2 pouces de hauteur. 

« L~. culotte sera à la hongroise, . .. Les ouvertures, l'échancrure et les cou­

tures du del'rière seront garnies d'une ganse plate de 4 lignes. 

« L' charpe sera de lai ne cordonnée de la longueur de 8 pieds, de couleur 

cramoisie; mais les boutons de cette écharpe seront de la couleur affectée à 

chaque 1•égiment poul'la garniture des bonnets ... 

« Le manteau sera de drap, ... le devant ne sera point parementé; il y sera 

ajoutÈ un capuchon. 

« Indépendamment des parties d'habillement ci-dessus, chaque bas officier et 

hussal'd sera pourvu d'un surtout et d'un gilet ùe drap, ainsi qu'il est réglé 

pour la cavalerie et les dragons .... 

« Le bonnets ou schakos seront de foutre noir, façonnés à la hongroise; ils 

seront doublés d'étoffe de laine es couleurs affectées à chaque régiment, et 

bordé s d'un galon de 9 lignes ... 

« Chaque bas-officier et hussard portera un bonnet de police façonné à la 

dragonne ... 

« Les adjudans, les mwéchaux-des-logis et les fourri ers porteront la bor­

dure de leur pelisse en peau de dos de renard. 

« Les adjudans porteront, en outre, sur le dehors du bras, 3 galons d'ar­

gent fin larges de iO lignes, posés en chevrons et cousus à 4. lignes de distance 

l'un de l'autre. 

« Les maréchaux des logis chefs porteront un double chevron de galon d'ar­

gent. .. 
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« Les fourriers porteront une double bande de galon d'argent ... au-dessus 

du pli du bras ... 
« Les maréchaux des logis porteront un seul chevron ... 
« Les brigadiers porleront une double bande de fil blanc, large de 10 lignes, 

cousue au-dessus du parement, à 6 lignes de distance l'une de l'aulre. 
« Les appointés porteront une seule bande de galon ... 
« Les hussards crui seront gent ilshommes porteront pom· distinction une 

épaulette sans frange, de ga lon d'or ou d'argent, lar ge de 15 lignes ... 
« Les trompettes des régimens des hussards porteront les habits et vestes à 

la livr ée des mestre s de camp titulaires. Les habits des trompettes seront faits 
à la française; ils rnront bordès d'un galon de 9 lignes ... et garnis de chaque 
côté, sur le llevantjusqu'à la poche, de 6 brandebourgs de galons de 18 lignes 
de large; les manches sJnt bordées de 7 bandes de galon de 9 lignes, cousues 
en dehors du bras, d'une couture à l'autre, à distance égale. 

« Les culottes sero nt de peau ... (Les bottes à genouillères) . Les dits trom­
pette~ seront coiffé avec des chapeaux uniforme s, (à bords relevés), tels qu'i ls 
ont été réglés pour la cavalerie. 

« L'habillement des officier3 sera uniforme à celui des !-:.ussards, et ne 
différera que par la qualité des draps ... , des boutons qui seront dorés ou al'­
gentés, des ganses ou corllonnet s qui seront en or ou en argent, les écharpes 
qui seront en poil de chèvre de couleur cramoisie, et par la bordure des pe­
lisses, qui sera de gorge de renn.rd ... 

« Les officiers porteront, avec le surtout, un chapea u uni, sans bords, plu­
met ou bourdalou, garni simplement d'un bouton uniforme, d'une gance d'or 
ou d'argent, et d'une cocarde de basin blanc. 

« .... Le collet du manteau sera bordé Ll'un galon d'or ou d'arg ent de la lar­
geur d'un pouce. 

« Les mestres de camps, porteront à l'ouverture de la culotte et au pare. 
ment 5 gal@s, dont 3 de 4 lignes de largeur, et 2 de 9 lignes, placés en che­
vron bri sé, à une ligne de distance l'un de l'auir e, et alternativement , en 
commençant et finissant par un galon de 4 lignes. 

« Le lieutenant- colonel sera distingué par quatre galons, placés de même en 
chevron brisé ; les deux int1mné1liaircs seront larges de 9 lignes, Je premier 
et le dernier larges de 4 lignes. 

« Le major portera également 4 galons ; le premier de 4 lignes en bordé, le 
second de 9 lignes, et les deux autres au-dessus de 4 lignes chacun . 

« Les capitaines commandant porteront de même 4 petits galons larges de 
4 lignes. 

« Les capitain es en second n'en porteront que 3. 
« Les lieutenants en porteront 2. 
« Les sous-lieutenans ne porteront que le bordé de 4 lignes au retroussis du 

parement. 

« Le quartier maitre trésorie r portera 2 galons de 4. lignes comme les lieute-
nants. 

to >> pesr e-ê tendard s ne porteront qu'un bordé comme les sous-lieutenants. 
« Le sabre des hussards sera en cuivre, du modèle areête ... 
« Le cordon de sabre sera de cuir noirci.,. 
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« Le ceinturon sera à la hongroise, de bul'fle blanc ... Il sera, en outre, à 

chacun des 3 anneaux de cuivre ... , un e courroie de buf(le ... , lesquelles cour­

roies seront destinées à port er la sabr etache . 

« La sabretache sera de drap éc-1rlate, soutenu e d'un cuit· t•abattu en bor­

dure _sur le drap : elle sera ornée du chiffre du t·oi, formé avec une ganse plate 

ou cordonnet, cousu ou applique sur la pattelette et bordée d'un galon de 10 

lignes de l:J.rg~. 

« Le porte-manteau du hussarJ sera fait de tri cot, des couleurs affectées à 

chaque régiment. .. les extrémités seeont arrondies, bordées autour d'un galon 

de 9 ligne s, des couleurs reglées, et croisée3 du même galon dans le milieu. ,• 

« Les bottes, ... seront façonnées à la hongroise ... 

« Le sabre des officiers de hussards seia en cuivre doré ... 

« Le sabre sera gami d'une dragonne ou cordon mêlé de filets d'or et de 

soie couleur de feu, ... le gland sera garni d'une frange conforme à celle réglee 

pour l'épaul ette de chaque grade. 

« Le ceinturon sera de buffle blanc ... 

« La sabretache, pour les officier~, aura une paLtelette de drap écarlate, ... 

le chifüe du roi, dont elle sera omée, sera form é en cordonnet d'or ou d'ar­

gent, et le pourtour de la pattelette rnra garni d'un galon de 10 lignes. 

« La selle, et tons les équipages qui en dépend ent, ... dont les régimens de 

hussards feront usage, seront façonnés à la hongroise .. . 

« La schabraque sera de peau de mouton, garnie au pourtour d'une bande 

de tri cot festonnée, de la couleur ;i.ffectée à chaqlle regirnent. 

« Le corps de la selle et les équipages qui en dépendent seront, pour les 

officiers, de mêmes formes que celles réglées pour les chevaux de hussards. 

Les tétières de brides, poitrails et croupières ne seront garnis d'aucuns petits 

clous, ou fleurons d'étain ou d'autre matière. 

« La schabraque ou équipage de cheval continuera d'être en peau de tigre, 

garnie, au pourtour, d'une bordure de drap festonné, de la w uleur affectée à 

chaque régiment, et bordée de petits galons d'or ou d'argent uniformes à la 

couleur du bouton, des largeurs ci-après: 

« Pour les mestres de camp, lieutenants -colonels et majors, d'un galon de 

quinz e lignes de largeur. 

« Pour les capitaines, d'un galon large de douze lignes. 

« Pour les lieutenants, d'un galon large de dix lignes. 

« Pour les sous-lieutenants, d'un petit galon de six lignes . 

« Les officiers, les mar échaux des logis, fourriers et trompettes de hussards 

seront armes de deux pistolet s et d'un sabre ; et les bri gadiers, appointés et 

hussard s auront, en outr e, un mousqueton. 

« Les effets de petit épuip e.nent. .• seront les mêmes que ceux dont les ca­

valiers et dragons doivent être pour vu~, à l'exception que les cols, au lieu 

d'être de basin blanc, seront d'étoffe noire. 

" Les cheveux des hussards seront retroussés en queue raccourcie à la lar­

geur de deux ou trois pouces; les cheveux des faces seront noués à la hon­

groise. 
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Tableau synoptique de l 'uniforme des hussards. 

Indicatio n des Régiments 

Parties de l'uniforme 
Colonel- l 

Conflans I Esterhazy général Ber cheny (h9mborant Lauzun 

r'·. . écar late bleu c. f. br.-marron vert gris-arg. blanc doublure de 
mouton . . blanc blanc b,anc blanc bla nc blanc Pelisse bordure de 
mouton . . noir noir noir noir noir noir tresses , cor-

blancs jaunes ùon, ganse. jaunes blancs roug es citro n boutons. . . jaunes blancs bla ncs jaunes blancs j aunes 

fond et col-
let . bl.deroi bleu c. f. br.-marron verts gris-arg . blancs 

Dolman parements . écarlate garance garance garance garance J.lancs tresses,ganse 
des coutures jaunes blanches blanches jaunes rouges cit ron 
boutons jaunes blancs blancs jaunes blancs jaunes 

t fond . . . bl de roi bleu c. f. bleu céleste garance gris arg. bl. cél. Culotte ganse de s 
jaune blan che jaune citro n coutures . blanche rouge 

Fcbar et écheveau. cramoisi cramoisi cramoisi cram. cramoisi cram. ' P ) boutons . jaunes blancs blancs jaunes blancs ja unes 
Malteau de drap bl.de roi vert vert vert vert vert Surtout et gilet. bl.deroi bleu c. f. br.-marron verts gris -arg. bl. cél. l fond. . . . noir noir noir noir noir noir doublure • . écarlate rouge bleu céleste verte blanche bL cél. Shako galon de bor-

noir no ir noir noir dure . . .. noir noir 
cordon. . . jaune blanc blanc blanc rouge blanc 

Cordon du sabre en 
cuir noirci noirci noir ci noirci noirci noirci Ceinturon, courroies 
de sabretache en . bufl'. bl. bufile bl. bufrle bl. buff. bl . buffle bl • bufl'. bl. f"' ... écarlate écarlate écarlate écarlate écarl a te écar late chiffre du roi. blanc bleu cé l. bleu céleste vert bl. céleste b!anc Sabre- ce dernier sur 

blanc 1 
tache fond . . . jaune blanc jaune blanc citron 

galon ùe bor -
jau ne bl. céleste citro n dure . • . jaune bleu cél. bleu céleste 

porte- I fond . bleu ronge rouge vert rouge bl. cél . manteau galon. livrée blanc br. -marron livrée gris arg. livrée 

Scha- ) fond, peau 
blanc blanc blanc blanc bla nc ])[anc braque de rnouton. 

bordure . . écar late bleu cél. brune ,·erte rouge bl. cé! . 
Col en étoffe. noire noire noire noire noire noire 

rota : le rëgiment Colonel Géneral a en outre , pour distinction par ticulière, 
un petit galon de 5 lignes, à l'extrëmité extérieure des ganses qui forment les 
boutonnière s sur la pelisse et le dolman (distinction prescrite par l'ordon­
nance 'royale du 31 juillet 1783). Quoic1ue le' règlement n'en fasse pas mention 
les shakos sont ornés d'une · aigrette noire à sommet rouge, d'une ·cocarde 
blanche et d'une fleur de lis de la couleur distinct ive du rÏ\giment. 
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La même année, les hussard s r2çoivent un mousqueton mo­
dèle 1786. 

Ce mousquet on a le canon long de î O c ,37, ayant cinq pans courLs et un ca­

libre de 1 c , 71. La platin e est r onde, le bassinet en cuivre , la batter ie à r e­

trous sis. La garnitur e est en cuivre , excepté la grena dière et la tringle qui sont 

en fer (celte grenadière forma nt un anneau simple, a ses deux extrém ités 

repli ées en rosette, etc .... ) comme au mousquelon de l'an 9 (1800) et pour le 

même usage. La tl'ingle est aussi conforme à ce modèle, et se fixe de la même 

manière). Le pr olongement inférieur du der rière de l'embouchoir est logé sous 

la grenadière. Le bois ne s'é tend que ju squ'à 39 c ,2i de la bouche du canon. On 

ne faisait, pas usage de la bayonuette avec cett e arme qui pesait 3 k. 650. 

1788 
Par ordonn ance du 17 m::i.rs, chaque régiment de hussards est 

définitivement forme à 4 escadron s de 2 compagnies . 
Les mestres de camp prennent le titr e de colonels; les régi­

ments n'en conservent pas moins leur nom. 
Chaque escadron est commandé par le plus ancien des deux 

capitain es de compagnie et le commandement des deux esca­

drons est donne à un officier supérieur créé à cet effet, qui prend 

le titre de chef d'escadro ns, et a un lieutenant surnum érair e, un 

sous-lieutenant de remplacement et un porte-étendard. 
Les escadrons sont numérotés de 1 à 4 et dèsignés pa r le nom 

de leur chef. 
Dans chaqu e régiment, il y a en outre deux capitaines de r em• 

placement. 
L'état-major de chaque régiment, et chaque compagnie ètaient 

composés comme il suit 

Etat-m aj or. 

Colonel . . • . • 
Lieu tenant-colonel 
Maj or . . . , . 
Major en seco nd . . . . . . 
Chirur gien-major. non monté. 
Aum <'nier • . • 1wn monté . 
Mar échal des logis maître ma . 

réc hal. . • • . . monté . 
Maître sellier. . • non monte . 
Maî tre arrn, ir ier . . . . iclem 
Maî tre tailleur • • • . i<lem . 
Maître b ::ttier. • • . • idem . 

1 
1. 
1 
1 
1 
1 

1 
1 
1 
i 
i 

Compagnie . 

Capitaine . 
Lieutena nt. 
Sous- lieutenant • 
Maréc hal-des- logis chef • 
~I aréchaux-des - logis 
Fourr ier. 
Brigadiers . 

Appointés • . . . . 
Hussards • . montés 
Hussards à pied 
Trompe tte . . 

pied de pied de 
paix. guer re. 

-1- 1 
1 1 
1 1 
1 1 
2 2 
1 1 
4 4 

4 4 
63 88 

.j, 4 
1 1 

Le~ 25 hussal'ds montés, eu augmentation par co:upagnie , sui' le pied de 
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guerre, servent à constituer le dépôt et sont chargés de lever les recrues dé­

cré tées. La ,:ompagnie peut avoir, en outre, un enfant de troupe. 

Chaque esc:adi·on a un étendard, donné par la même ordonnance, à sa cou­

leur distinctive. 

1789 
Le 1•r mars, le régiment de Confians prend le titre de Saœe­

hussards. 
Le 14 juillet, une ordonnance porte la suppression de la puni­

tion des coups de plat de sabre dans les troupes, établ ie par l'or­

donnance du 25 mars 1776, et remplace la dite punition par celle 

de la prison ou autres punit ions réglèes pour la discipline mili­

taire, suivant l'exigence des cas. 

1790 
Le 22 octobre, l'assemblée nationale décr ète que les colonels 

seront tenus de changer les cravates blanches des étenclarJ s pour 
en substituer d'aut res aux couleurs de la nation. 

La même année, les places de cadets cessent d'exister . 
Le gra de de Colonel-génèral des hussards est supprimé. 

Les hussards re çoivent un nouveau sabre à lame courbe et garJe à 

deux branches en cuivre ; fourrea u en bois recouvert de cuir noir avec chape 

et bout en cuivre et dard en fer. 

(à suivre) L. FALLOU. 

Errata . 

Page 204, 23• ligne, au lieu de : est mon entrevue, lire et mon entrevue. 

Page 207, 30• ligne, au lieu de : où il s'il me serait. .. , lire où s'il me serai t 

possible. 

Le bouton n• iO inséré dans le numéro 6 est jaun e. 

Par suite de l'abondance des matières, la suite de l'article de M. Vallet: Le 

Chic Militafre, est remise à un prochain num éro. 

Dir ecteur-Gèran t L. F ALLOU. 

Mayenne, Imp. SouoÉE et COLIN , - Sp éciali té de publica tions périodiques 
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Une page d'histoire militaire 
(18 0 5-18 1 ~). 

(Suite et fin). 

Le 17 janvier 1821, Le Pelletier de ·w oillemont était nommé avec 
son grade au 3° régiment d'infanterie de la Garde royale (1), ce 
qui lui donnait conformément à l'ordonnance du 25 octobre 1820, 
le rang de lieutenant -colODf\l. Il n'avait que 35 ans. 

Mais sa constitution robuste ètait minée par les fatigues de ses 
campagnes et les suites de nombreuses blessures, et il mourait 
à Paris le 22 mars 1825, lais ant une veuve et deux enfants en 
bas-âge. 

Tenant a honneur de uivre le mêmes traditions, son fils a 
servi, son petit-fils sert actuellement dans l'armée française, et il 
a trois fils « prêts d'y entrer dè qu'ils auront l'âge ». 

I 

LETTRES 
( 1 8 05 -181~ ) 

Fontainebleau, ce 21 mars 1805. 

Ma chere sœur, je te dirai que nou ornmes assez bien ici. ous avons des 
maitres de mathèmatiques, de de sin, d'ècrlture, d'arme;; ; nous apprenons et 
récitons la thèorie pendant trois heures par jour, de telle sorte que nous ne 
sommes libres que depuis cinq heures juscru'à huit du soir. 

Je suis on ne peut plus sensible aux marcrues d'attachement que tu veux 
bien me tèmoigner; sois persuad ée que je te les rends bien. A11 reste, en as­
tu jamais doutè '? 

Je t'annoncerai une bonne nouvelle qui certainement te fera beaucoup de 
plaisil', si ·seulement elle pouvait être vl'aie ! Le bruit court que tous les ca­
poraux des Vélites (2) vont passer otficiers dans la ligne; le frère d'un de 

(1) Garde royale.créée rn 1815 par Louis X\"III po11r remplacPr la gardeim­
pl'.'1·iale. Elle comprenait ues troupes de toutes arn,es, plus deux 1·ég1men111 
suisses et lPs gardes du corps. Elle fut supprimèe en 1830. (Dictionnaire mi­
litaire). (Note de l'auteur). 

(2) ous Napoléon I•,, on donna le nom de Vélites à un corps de chasseul's 
légers qni faisaient partie de la garde Impériale, 
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nos camarades lui a ècrit qu'il avait eu l'honneur de parler au maréchal Bes­
sières (1) qui lui aurait dit que S. M. !'Empereur avait signé l'admission. 

Combien je désire que cela soit vrai, mais je n'ose encore m'en flatter. 

Pal'is, ce 13 avr il 1806. 

J'avais espéré voir notre mère qui est venue à Longchamps, au Boi de 
Boulogne; nous en sommes à ~rès peu de distance. 

Tu as sans doute appris que j'avais étè malade à Fontainebleau, et force de 
garder le lit pendant une partie de mon séjour dans cette ville ; j'en suis même 
parti malade et suis encol'0 en ce moment incommodé. 

1'u n'ignores pas, ma chè1·e sœur, que je suis sous-lieutenant, je pourrai au 
moins avoir une permission pour pouvoh· aller vous embrasser du meilleur 
de mon f\œur, ce dont tu ne dois pas douter. Cela ne peut tarder, on nous le 
fait espérer tous les joms. Je t'avoue bien que le temps me paraît bien long 
et il me tarde de porter l'èpaulette. 

Du camp de droite (2), ce septembre 1806. 

J'apprends avec plaisir que tu assisteras à la fète triomphante de notre 
grand héros et des braves qui l'accompagnaient à la bataille d'Austerlitz t3). 
J'avais l'espérance de m'y trouver : on parlait beaucoup que le régiment 
devait y aller. Mais je crois que cela est tombé dans l'eau, et nous avons assez 
de malechance pour rester ici pendant l'hivee, où la vie est loin d'ètre gaie. 
Le matin, je me lève à six heures pour commandet• une classe de recrues que 
j'instruis ; cela dure jusqu'à huit heurt-s. Ensuite, je lis, et à dix heures je 
vais déjeuner. Quand je suis de semaine, je vais à la parade à midi, puis je 
me remets à liee ou à jouer jusqu'à quatre heures ; à cette heure, je reprends 
ma classe. A six heures, je vais diner, puis je me couche. On :finit par s'ac­
coutumer à la sollicitude comme au plaisir quand on ne peut faire autrement. 
Tel est l'état militaire : tantôt bien, tantôt mal. 

Du camp de droite, ce 12 octobre 1806. 

En demandant à maman mon dernier trimestre, je l'ai pri ée de m'envoyer 
un peu davantage ; tu conviend ras comme moi que neuf chemises, six mou­
choirs, huit cravates et quatre paires de bas, ce n'est pas assez pour un offi­
cier. J'ai acheté ce mois-ci pour deux cents francs d'effets uniquement d'uni­
forme. 

(1) Bessières, duc d'Istrie (1768-1813), créé maréchal lors de l'établissement 
de l'Empire (1801). 

(2) Voir la carte n• 25 du Bassin et du Camp de Boulogne de !'Atlas de !'His­
toir e du Consulat et de l'Empire (Thiers). Ce camp fut rormè par Napoléon 
en 180:3, mais il dut le lever en 1805, les troupes étant obligées de partir pour 
l'Allemagne. Il reste peu de traces de ce camp qui avait ressemblé à une 
grande ville. 

(3) Bataille d'Austerlitz, 2 dèce1Übre 1805. 
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La première année, il en coûte beaucoup pour se monter ; avec cela nous 

avons un colonel qui est jaloux que ses officiers aient bon ton ... 
Il n'y a ici rien de nouveau, si ce n'est que les Anglais nous font passer 

quelquefois la nuit parce qu'ils voudraient bombarder Boulogne. 

Du camp de droite, ce 2 novembre 18G6. 

Ce n'est pas que tu aies pass.é un êté bien agréable. Que veux-tu, il faut 
savoir en prendre son parti et souffrit' ce que l'on ne peut empêcher ; ainsi 
va le monde ... 

Veux-tu dire a maman de m'acheter une paire d'épaulettes et une dra­
gonne ; on ne peut en trouver ici que de très vilaines. 

Je rue dépêche, il est l'heure de l'appel et j'entre en semaine. 

Du camp de droite, ce 12 novembre 1806. 

J'eprouve bien de la peine, ma chère sœur, d'avoir eu le malheur de tomber 
dans ce régiment qui n'a pas fait partie de la Grande-Armée; on souffre peut­
être tout autant et l'honneur n'est pas le même. Toutefois je n',li rien à me 
reprocher, puisque je suis à mon poste. Ma récréation est de faire des armes; 
de plu~, je m'amuse a coller du papier dans ma baraque. 

Du camp de Miltzow, ce 18 aoùt 1807. 

Je viens d'écrire a mon frère et lui envoyer ma procuration, je n'ai pu le 
faire plus tàt, ayant été chargé de conduire très loin des prisonniers russes ; 
je suis resté absent de mon régiment pendant six semainrs et il y a à peine 
quinze jour,: que je suis de retol!r. 

Pour le moment, nous faisons le :;iège ùe Stralsund (1) qui, je l'espère, ne 
sera pas très long. 

Nous sommes assez bien ici ; nous formons la garde d'honneur de M. S. le 
Maréchal l:lrune (2). 

ll faut te dire que je viens d'obtenir, sinon, de l'avanr.emeut, du moins une 
place distinguée dans le régiment. A ma rentrée de mon voy.1ge, j'ai été fait 
sous-lieutena11 L de grnnadiers. Cela me procure, entr'autres, l'avantage de 
dîner tous les deux jours chez Monsieur le Maréchal et, dans six mois au plus, 
je serai lieutenant de droit. 

Voici mon aùeesse : « M. Le Pelletier de \\'oillemonL, sous-liêutenant de 
grenai.liers de la seconde compagnie Liu 19• r~giment ùe ligne, au Camp ùe 
Miltzow, devant Stra lsund ( Poméranie suédoise) ». 

J'allais fermer ma lettre quand on vient me demander mes états de sel'vi­
ces et mes campagnes, ainsi que mon âge ; pareille demande a étê faite a tous 

(1) Stralsund, ville forte maritime de la Prusse septentrionale (Poméranie), 
sur la Baltique, vis-à-vis de l'ile de Rügen. Elle fut prise en 1807, par les 
Français que commandait le maréchal Bl'Une. 

(2) Bmne (1763-1815), maréchal de France. 
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les officiers de grenadiers du régiment, il est probable que c'esL pour faire un 

ch.:>ix parmi nous et les faire entrer dans la Garde. 

\'oici du reste, la note que j'ai fournie : 

« Pelletier Woillemont Elisabetlt-Augustin, né le 27 mars 1785. 

« Ayant servi dans les grenadiers Vf,liles et la Garde depuis le 7 ventôse, 

an Xll, jusqu'au l" nivôse, an Xi V, et depuis ce jour en qualité de caporal 

jusqu'au 19 avril, jour où j'ai été nommé sous-lieutenant au 19• régiment de 

ligne. 

« .l'ai fait les deux campagnes de l'an XL\'. De plus, dans cette dernière, j"ai 

été fait legionnafre au siège de Dant'Zig (1), dans l'affaire du couronnement 

de la sape qui eut lieu dans la nuit du 7 au 8 mai ». 

Si, par hasard on te demandait des renseignements, tu pourras donner ceux 

que je t'envoie plus haut. 

Ile de Rügen, ce 11 septembre '1807. 

Nous sommes entrés dans l'ile de Rügen (2), le 9 de ce mois ; le 19• régi­

ment est le seul régiment français qui ait eu ce privilège ; peut-être allons­

nous y passer l'hiver. 

Lübeck, ce 22 septembre 1807. 

Le 12 de ce mois, je m'embarquai dans l'ile de Rügen pour me rendre à 

Stralsund; là nous reçumes l'ordre de venir à Hambourg. En route nous reçu­

mes de nouveaux ordres pour se diriger sur Lübeck, c'est là où je reçus deux 

lettres de toi, ma ch/.>.re sœur, la première datée du 7 juin et l'autre de la mi­

août. J'ai vu que nos arrangements avaient été term inés moyennant une som­

me de tt·ente-cinrr mille francs que ma mère nous abandonnait à chacun ; 

mais je ue sais pas, p::ir exem ple, pourquoi l'on me relient le cinquième 

denier, l'on croit donc que je ne suis pas dans le cas de me conduire ... 

Tu me demande~, si j"ai besoin d'argent, je t'assure que oui. Voilà que j'ai 

contrac té un arr a11gement ici avec un capitaine et un lieutenant. Je te prie de 

t'iuforrner si X ... a fait parv enir cette somme à ces officiers, sinon je le prie­

rai de donner 400 livres à x•·• qui aura la bonté de faire parvenir 300 livres 

à M. Colombon, capitaine au 19° régiment, au camp de Terlinethun (3), à Bou­

logne-sur-~1er, et 100 livres à Mme Collier, de même à Boulogne. 

Mon adresse est la même : sous-lieutenant de geenaùiers au 19• régiment, 

au 8° corps d'armée ('1), en garnison à Lübeck. 

( 1) En 1807, Je maréchal Lel'ellvre s"empara de Dantzig et reçut en récom­

pense le titre de duc de Dantzig. Elle conserva une garnison française jus­

qu'en 1813. 

(2) b'ile de Rügen fut :;irise par les Français en 1807, qui la donnèrent au 

Danemarck. 

(3) Terlinethun, petit village au nord-est de Boulogne, et à un kilomètre à 

peine du camp de droite. 

(4) Pour assurer ~es derrières, l'Empereur possède dans le Hanovre, le 

8• corps, sous les ordres du Maeechal i:Vlot·tiel', gardant les embouchures du 

Wéser et de l'Elbe. 
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Lübeck, le 1,r octobre 1807. 

L'empereur vient, parait-il de rentrer à Paris. Y aurait-il en ce moment un 

peu de repos ? Nous sommes assez bien ici, logés chez les bourgeois de la ville 

où nous sommes bien vus. Nous allons au spectacle tous les jours ; il y a une 

jolie société et nous sommes invités chez les uns et les autres : 

Ce qu'il y a de plus agréable pour nous, c'est qu'il y a beaucoup de monde 

qui parle français, et même je ne serai pas fàché de passer l'hiver ici plutôt 

que de nous mettre en route par le mauvais temps. 

Conserve-moi toujours ton amitié, ma chère sœur, je saurai toujours m'en 

rendre digne ; avec la conduite que je mène je peux dire, sans me flatter, que 

je m'attire les louanges de mes supérieurs et de mes camarades, avec cela je 

me trouverai heureux dans ce monde. 

Lübeck ce 1i janvier 1808. 

Depuis que j'ai embrassé l'état militaire, je n'ai jamais éprouvé autant de 

jouissance. Dans ma dernière lettre, je t'avais décrit les plaisirs de Lübeck, 

ils sont actuellement bien augmentés pour moi. Forcé de changer de logement 

je n'ai pas perdu au change, tu vas en juger. Je suis actuellement chez un séna­

teur, père de deux fort jolies jeunes filles, aimables, bonnes, extrêmement pré­

venantes sur tout ce qui peut faire plaisir ou amuser, en un mot, il n'est pas 

possible d'être mieux que je ne suis, aussi ,ie l'avoue que si ce n'était pour me 

rapprocher de toi et entrer dans la Garde, ce que je désire ardemment. ,je ne 

voudrais pas quitter Lübeck, même pour aller dans une autre garnison en 

France. 
Sois assez aimable de faire achet,er une croix de légionnaire, ici on ne peut 

en faire Jaire. 

Lübeck, le 16 février 1808. 

Je n'ai reçu que hier la petite boite contenant vingt-cinq louis et une croix de 

légionnaire .... 
Nous allons quitter cette ville incessamment ; nous venons de recevoir l'or­

dre, ce matin de nous tenir prêts à marcher ; nous devons, paraît-il, entrer 

dans le Danemarch et de là nous embarquer pour la Suède, du moins, c'est 

le bruit qui court. 
Je viens d'être souffrant ; actuellement je suis parfaitement rétabli, grâce 

aux soins des bons et respectables habitants chez lesquels je suis logé. Il n'est 

pas possible de s'imaginfü' les soins que ct:ls gens là avaient pour moi ; j'espère 

que la mi rche remettra ma santé. 

Peut-être tyouverai-je de l'avancement dans cette nouvelle campagne, notre 

colonel s'étant mis dans le cas ù'être traduit en jugement pour avoil' voulu 

trop« tirer à lui», cela a fait beaucoup de tort à l'avancemPnt du régime:'lt. 

Enfin, nous avons un nouveau chef ùe corps qui parait être très porté à nous 

faire du bien. 
Adressez-moi toujours vos lettres à Lübeck. 
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Lübeck, ce 3 mars 1808. 

Depuis ma dernière lettre, nous avons été continuellement sur le qui-vive; 
e,1fln notre sort vient d'être prononcé depuis trois heures; nous entrons en 
Danemarck dimanche prochain, mais nous ignorons toujours le lieu de notre 
destination. 

Combien vais-je avoir de peine de quitter ces personnes aimées? Enfin le 
moment de la sévaration approche ; mais nous autres militaires, quels sacrifice8 
ne ferions-nous pas pour notre patrie ? 

Je ne pense que trouver de l'avancement, d'abord je suis proposé pour pre­
mier lieutenant, j'attends la réponse du ministre, j'e spère rester aux grena­
diers; allons, je commence mon porte-manteau, je vais faire mes adieux et 
c'est avec regret que je quitterai Lübeck. 

Voici mon adresse: Corps du prince de Ponte-Corvo (1), division du génél'al 
Dupas. 

Gaarskew, "0 10 mai 1808. 

Pour mon compte, je suis tombé du Paradis en Enfer. Si je jouissais naguère 
des plus grands agréments, je suis à présent réduit tout seul chez un paysan, 
clans une mauvaise ferme, au bord de la mer, tel un vieux: :i:licheul' forcè de 
s'expatrier pour travailler a obtenir la rémission de ses péchés ... 

Ce qu'il y a de pire, c'est que nous sommes très éloignés lflS iir1s des autres, 
ce qui n'empêche pas d'avoir l'exercice tous les jours : notre journée est en 
partie occupée. Ensuite, il faut queje fasse ma cuisine, car la plupal't des offi·­
ciers en sont réduits là, da11s ce pays, étant donnée la malpropreté de pes pa­
hours (2), ainsi les appelle-t-on dans le pays. 

Nous ne sommes pas nom·ris au compte de l'habitant : nous avons nos 
vivres et le Roi nous donne six francs par jour pour notre table. 

\·oila qnel est mon genl'e de vie; je fais comme Robinson, je vais a la chasse 
le matin pour avoir du gibier pour· mon dîner ou mon souper ... 

Le bruit court que d'ici veu nous it·ons a vingt lieues de Lübeok pour y faire 
un camp de plaisance pom· les manœuvres, afin que les t:-oupes se trouvent 
en partie réunies. J'en serai chaemé. pouvant obtenir une permission et allei· 
jusqu'a Lübeck, ... Si nous retouruions en France, nous De trouverons jamais une 
garnison comme celle-là, et si on demandait a beaucoup d'o[flciers ce qu'ils préfè­
reraient soient d'aller en France, soitde re ster a Lübeck, eeserait cette dernière 
solution qu'ils choisiraient. 

Rien de nouveau au sujet de mon avancement, toutefois cela ne peut tarder ; 
le Major du régiment vient, en effet, de recevoir une lettre du ministre de la 

(1) Bernadotte, prince de f'onte-Coi·vo (\76i-184'i), fut roi ùe Suède sous le 
nom de Chal'les XIV. Nommé gouverneur des villes hanséatiques et chargé 
d'opérer contre la Suède, il suspendit les ho~tilités (13 mars 1808), et se conci­
lia ainsi l'affection des Suédois. 

(2 ) Pahour, se dit dans les campagnes, pour lourdaud, grossier, rustique. 
(Dictionnaire de Bécherelle). 
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Guerre qui lui demande qu'incessamment il recevra toutes les nominations. 
J'espè1•e donc t'en faire part dans une prochaine lettre. 

Dis à mon frère Pelletier que je viens d'acheter un cheval, gui, j'en suis 
sûr, est plus beau que le sien; au bout de quatre jours ,j'ai trouvé six louis à 
gagner dessus ..•. 

Du camp de Flensbourg, ce 14 juillet 1808. 

Les circonst3nces de l'état militaire auxquelles nous sommes obligés d'obêir 
dans certains moments, m'ont empêché, ma chère sœur. de répondre aussitôt 
que mon cœur l'aurait désiré · à ton aimable lettre du 26 mai dernier. Voici 
donc le détail des causes qui m'ont empêché de t'écrire plu;; tôt. 

Depuis les premiers jours du mois de juin que nous sommes arrivés à Flens­
bourg, nous n'avons cessé d'être occupés a travailler à la formation clu camp 
qui est à deux lieues de la ville. Nous élions oblig•és de partir le matin pour ne 
revenir que le soir, afin de travailler le soldat. Dès lors, depuis le premier juil­
let, nous y sommes sédentaires ; nous avons dù, les baraques des soldats finies, 
faire faire les nôtres : la mjenne n'a été finie que ce matin, j'entends qu'elle 
soit tout à fait organisée. 

En outre, nous avon:s l'exercice deux fois pat· jour. On attend, en effet, S. E. 
le prince de Ponte -Corvo, le 20 de ce mois, pour ùes grandes manœuvres 
du reste, nous sommes ici plusieurs régiments réunis. 

Il vient d'ètre fait une réorganisation dans les régiments; je viens d'être de 
nouveau proposé pour le grade de lieutenant; je te prie donc, ma chère sœur, 
si dans tes connaissances tu avais quelqu'un du Bureau de la Guerre, de vou­
loir bien me faire informer si ma nomination a élé sous les yeux du Ministre, 
cela la ferait accélérer. 

Flensbourg, ce 1i octobre 1808. 

Il est probable que tu n'as vu personne au ministère, ma chère sœur, pour 
faire appuyer ma nomination de lieutenant, aussi croirais-tu que j'ai la dou­
leur de voir que je suis le second sous-lieutenant, qu'il fallait douze lieute­
nants et je n'ai encore rien pu obte11i1·, tandis qu'un jeune homme, moins 
anr.ien, qui n'a pas de campagne et n'a été proposé qu'une seule fois, vient 
d'obtenir son brev et de lieutenant. . 

Au camp sous Znaym (1), le 22 août 1809. 
(Lettre reçue le 5 septembre 1809). 

Sans doute tous les jugements que tu auras pu faire contre ton bon frère 
auront été anéantis lorsque tn auras reçu la lettre de mon bon ami Deu (2) qui 

( t) Znaym, ville de Moravie (Autriche), sur la Thaya. 
(2) Devenu chef de bataillon, le commandant Deu fut blessé de deux coups 

de lance et d'un coup de feu le i8 août 1812 (bataille de Polosk). Il ne survé-
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t'a annonce le malheur que j'ai éprouvé le 5 juillet, jour le plus beau et le 
plus mémorable pour un militaire (t). 

Ap~ès avoir pa~sé quatorze lieures sous les boulets et la mitraille et être 
resté mus une nuée de balles, en avoir re çu quatre dans mes vêtemements 
sans être blessé, excepte une légère contusion au pied qui se fit à peine sentir, 
nous fùmes chat•gés ,\'enlever une po,ition très forte où l'ennemi nous atten­
dait de pied ferme ; mais lïmpétuo:iité du caractè1·e français eL l'amour pour le 
Héros qui nous commande, nous fit bientôt enlever cette belle position. 
Malheureusement la brume arriva et l'ennemi en pronta pour faire une charge 

· de cav-alerie. Comme nous étions plusieurs détachements err avant, déployes 
en tirailleurs, nous étions mèlés avec l'e nnemi et c'est à peine si l'on pouvait 
se distinguer, on se battait a l'arme blanche. Un cavaHet· me chargea, je me 
battis avec lui pendant un bon quart d'lleure. Au moment où Je me v~yais 
presque debarrasse, cruatre autres arrivent : l'un d'eux m"assena un coup de 
sabre qui coupa la corne de mon ch1pe1u, le poitrail de son cheval me jeta pai· 
tel're, je fus obligé de succomber et de me livrer· entre les mains de l'ennemi 
le plus impitoyable; après m'avofr pris quarante-deux louis et quelques bil­
lets, ils me prirent encore mes épaulettes, ils firent plus, ils allèrent jusqu'à 
voir si me~ bottes pourraient leul' être bonnes, mais heureusement qu'ils 
avaie.1t le pied trop grand. Ensuite ils nous füent mar cher de force sans nous 
donner aucun moyen de sub:iistance ; pend ant un mois je suis reste entre 
leurs mains, je n'ai reçu que seize florin s, ce qui [' dt seize francs au prix 
qu'on nous les rembourse ici sm· nos appointements. Tu vois donc dans quelle 
situation je me suis trouvé, oui, je t'as sure, j'aurais désire plutôt ètre blessé ! 

Il me faudrait une main de papier pour tout te raconter; je suis très heu­
reux de ne pas y être resté plus longtemps prisonnier et j'ai eprouvé une très 
grande satisfaction en rentrant a mon régiment. Mon colonel m'a reçu à bras 
ouverts, ainsi que tous mes camarades: ils m'ont témoigné toute la peine 
qu'ils avaienL éprouvée pom• nous, car il faut te dire que 1110n sous-lieutenant 
était avec moi, ainsi qne deux autres officiers. Jusqu'à mes braves gr-enadiers 
qui sont venus au devant de moi pour m'embrasser; je n'ai pu m'empêcher 
de pleurer, les pauvres diables étaient en petit nombre. J'ai perdu deux de mes 
bons amis, heureusem ent que Deu s'en est bien tire . (;rairais-tu que nous 
avons été trente-nuit officiers hors de co.nbat, il y en a dix de tues et le reste 
bless~ et prisonnier. Ma situation m'a fait d'autant plus de tort que _l'on m'a 
cru blessé : c'est ce qui m'a empêche de passel' capitaine; les absents ont 
toujours tort. 

Comme il manque encore un capitaine, mon colonel m'a promis de me pro-

eut pas à ses blessures (Historique du 19• r âgiment). Très lié avec l'auteur des 
lettres, ils étaient très unis; ce dernier fut profo.1dément affecté de l'ette 
perte douloureuse. 

(1) Consulat et l'Empire, de Thiers (livre XXXV). Cette soirée du 5 juillet 
relatant l'action de la division Dupas, et en particulier du 19• regiment, y est 
racontee en détails. 
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poser incessamment; le principal est que je me porte très bien actuelle­

ment. 

Corps d'armée du mat•échal nlasséna (1 ), 1 '° division du général Legrand. 

Vienne, ce 2'1 octobre 1809 

Je ne t'écris c1u'un mot pour le prévenir qu'étant envoyé ici par mon colonel 

pour ùes a!Taires du régiment, j'ai pl"is sur moi de me présenter, il y a une 

heure, chez M. Daru, intendant général de l'armée, lequel m'a Lrès bien reçu, 

en me disant que le soir même il verraiL le prince de Neufchâtel et de 

H'agrt1,m (2) et qu'il ferait son possible pom· me faire confirmer au grade ùe 

capitaine, lac1uelle demande avait été faite il Son Altesse, le 12 du mois courant 

dans un mémoire de pro position de mon colonel. 

J'étais porteur, pour M. l'Intendant-Gé ,1éral Daru, d'une lettre de mon colo­

nel, conçue en ces termes : « Je vous prie instamment, Monsieur l'intendant­

« Général , de vouloir bien vous intéresser en faveur de M. Le Pelletier, lieu­

« tenant, lequel s'est montré, à l'affaire du 5 juillet dernier, d'une manière 

« extraordinairement courageuse, en se jetant au milieu de l'ennemi avec la 

« compagnie qu'il commandait. Malheureusement, sa force n'étant pas suffi­

« san ie, l'enn emi le fit prisonnier, et c'est ce rrui came le retard qu'il éprouve 

« pour son avancement ». 

N'ayant pu voir M. !'Inspecteur Daru qui était parti depuis quatre jours pour 

Paris, je te prie de faire écrire à l'Intendant, son frère, afin cru'il ne m'oublie 

pas ; mon mémoire de proposiLion a élé établi en remplacement du capit::iine 

Laffite, mort à Vienne, et a été dressé par l'état-major du 4.• corps d'armée, 

le 12 de ce mois. 

Mühldorf, à trois lieues de Krems (3), ce 23 novembre 1809. 

Tu me témoignes, ma chère sœur, combien tu désirerais me voir. Hélas! je 

t'a ssure que c'est le souh:iit 'lue je fais chaque jour. Il y aura trois ans P-t demi 

le 27 courant que nous ne sommes rentrés en France, c'est bien long . 

...... je suis entièrement décide à entrer dans la Garde, comme premier Lieu­

ten ant, grade que j'ai depuis quatorze mois. Si tu peux l'obtenir, au fait, j'au­

rais autant d'avantage puisque l'on a le rang de capitaine ùe la ligne, et 

ensuite, quand on a de la concluite, l'on fait son chemin partout et encore plus 

vite dan s la Garde, attendu que l'on est toujour3 sous les yeux de l'Empe­

reur; je t'envoie une note qui est utile à cet égard. Je ne puis rien te dire 

d'agréable sur les plaisirs que j'éprouve ici; nous sommes reduits dans u11 

mauvais villuge entouré de montagnes, de cruelque côté que l'on se retourne, 

l'on ne voit que neige. Heureusement que j'ai mon commanda nt qui 1·este à 

un de!11i-quart de liemi ; c'est un homme rare sous tous les point s, par sa bra­

voure, sa bonté. Toutes les apres-miùi je vais cbez lui faire la partie de piquet, 

(1) Prince cl'Essling, marécbal de France. 

(2) Prince de Neufchàtel et de Wagram, Berthier, maréchal de l'Empire. 
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je soupe et ensuite, à onze heure s, je m'en retourne dans ma chaumière. La 
moitié du temps je dîne aussi avec lui, ce qui m'e t agréable car je suis assez 
mal ci1ez moi. Voilà ma vie actuelle mais j'espire que d'ici le 20 du mois pro -
chain elle changera .. ... . 

Rosdorff, prè s Hanau, ce 1 or février 1810. 

Je n'ai pu recevoir de tes nouvelles, ni t'en donner des miennes depuis long­
temps, ce sont encore les désagréments que l'on éprouve dans mon métier. 

Il faut te dire que je n'ai reçu tes deux lettres que le 26 décembre, le même 
jour où nous reçûmes l'ordre de partir le lendemain pour nous rendre à Hanau 
et aux environs, route qui dura vingt-sept jours sans pouvoir avoir la faculté 
d'écrire, attendu que les postes divisionnaires ayant été supprimées et comme 
il ne restait que la poste du corps d'armée, nous ne pouvions ni donner de 
nos nouvelles ni en recevoir, vu que nous étions toujours éloignés de quarante 
lieue s et même ici, comme elle se tient toujours au quartier général du corps 
d'armée, par conséquent, au centi-e des quatre divisions. 

Voilà huit jours que nous sommes arrivés ici et je puis t'annoncer aussi 
mon départ car nous avons reçu hier l'ordr e de nous rendre à 1lfavence, le 6 
du courant, pour y tenir garnison. Toutefois tout porte à croire que ce n'est 
pas pour longtemps. Dien merci ! notre division étant dissoute et d'autres 
régiments des autre s divisions ayant aussi Mayence pour destination, dès lors, 
il paraît trè~ probable que nous filerons pour l'Espa gne. Je t'avoue que malgré 
que cela ne soit pas un séjour aussi agréable que l'Allemagne, sous tous les 
rapports, j'en ser ai tr ès aise pour mon compte, puisque cela me procurera le 
bonheur d'aller te serrer dans mes bras, et ma petite nièce. 

Tu diras que je suis en nuyeux pour mon avancement, mais c'es t un défaut de 
tout militaire qui aime son état et qui désir e faire son chemin. N'ayant encore 
reçu aucune répons e du ministre à l'égar d de mon avancement au grade 
de capitaine, mon colonel vient encore d'avoir la bonté de faire en ma faveur, 
un nouveau mémoire de proposition pour ce grade. Ce mémoire devra parve ­
nfr le 8 ou le 9 courant au ministère, aussi je te prie d'en faire part aux per­
sonnes qui veulent bien s' intéress er à moi, et si cela ne réussit pas cette fois, 
il faut perdre tout espoir . .Je désire ard emment que mon voyage en Espagne 
se réalise, afin de pouvoir te serrer dans mes bras. 

Tu m'adresseras dorénavant tes lettres au 19' régiment en garnison à Mayence 
sans mettre corps d'armée, ni division, ne faisant plu s partie d'aucun corps, 
ni division. 

Je ne sais pas le nom, le 16 février 1810. 

Dans ma derniere lettre, je te disais notre départ d'Ilanau pour Mayence. 
Actuellement, nous sommes partis de Mayence le 12 P.ourant, pour nous rendre 
à Saint-Ome ·r, où nous arriverons le 12 mars; nous sommes très contents 
d'avoir quitté cette ville, car il y avait plus à s'y ruürnr qu'à s'y enrichir. 
D'ailleurs, nous sommes en France et c'est tout dire. Nous regretterons long­
temps nos Allemandes qui venaient aµ-devant de tout ce qui pouvait faire 
plaisir aux officiers qu'elles avaient logés chez elles ; actuellement, quand on 
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arrive dans son logement, l'on vous montre votre chambre &t l'on vous tourne 
le dos. 

Adresse-moi ta lettre à Cambrai (département du Nord), où je compte arri­
ver le 5 du mois prochain, 19• régiment, division du généeal Legrand. 

Saint-Omer, le 26 mars 1810. 

Je viens d'être contrarié, je comptais pouvoir obtenir une permission d'ici 
huit jours, d'après la promesse de mon colonel, or mon capitaine vient de 
tomber malade et comme commanclant de la compagnie, le colonel désire 
que je retarde mon départ ; ayant un sous-lieutenant qui n'est capable de rien, 
d'autant plus que dans ce moment Rous mettons nos compagnie, sur le pied 
de paix et ensuite il paraîtrait que nous allons partit· pour le camp de Boulo­
gne. Deux régiments qui étaient ici comme nous sont déjà partis pour le dit 
camp. 

Du camp de Vimereux (1),ce 28 mai 1810. 

Il a fallu une circonstance comme celle qui vient de se présenter, qui ne m'a 
pas laissé le moindre moment disponible, pour que tu n'aies pas reçu de mes 
nouvelles plus tôt. En voici don~ la cause : 

Il faut te dire qu'au lieu d'aller rejoindre à Calais, je rencontrai, à Boulo­
gne, le 24 courant, à sept heures du matin, au moment où je descendais de la 
diligence, pour déjeuner, mon régiment qui se disposait à aller au camp, à 
trois lieues de la ville. A peine eus-je le temps de souhaiter le bonjour au co­
lonel qu'il me dit qu'il fallait de suite prendre le commandement de ma compa­
gnie, parce que,l'on attendait !'Empereur d'un moment à l'autre et qu'il allait 
passer le régiment en revue. Je m'empressai aussitôt de me rendre à mon 
devoir, bien que très fatigué et enrhumé. Nous 1•estàmes en vain toute la jour­
née dans l'attente et ce ne fut que le lendemain que 8. M. I. nous honora de 
sa présence ; il nous passa en revue et fit quelques promotions. Depuis ce mo­
ment nous ne cessons de quitter un camp pour rentrer dans un autre, vollà le 
second jour que nous sommes ici et ce ne sera que momentané. Tu vois donc, 
très chère amie, que malgré tout le désir que j'avais de m'empresser de te té­
moigner ma reconnaissance, j'étais arrêté par ur:e raison qui,seule,pouvait me 
faire différer . 

Je n'ai pas vu le colonel ces jours-ci parce que nos bataillons sont éloignés 
les uns des autre11. 

Boulogne, ce 21 juin 1810. 

Je suis très occupé, à peine ai-je le temps de prendre mes repas. Depuis cinq 
heures du matin jusqu'à dix heures du soie je cours ; nous travaillons à la ré­
paration du camp et je suis p3rticuli è1·ement chargé de ce detail, vu que je fais 

(1) Camp de Virnereux, au nord-ouest des camps de Boulogne, ce camp était 
situé sur une hauteur dominant la rivière la Vimereux et le village de Gazinet. 
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les fonctions d'adjudant-major en remplacement de Miazinski ; je crois même 

que je garderai cette place, mon colonel le désire, il doit en f tire la demande 

au ministre et moi cela m'arrange, d'abord cela augmente mes appointements 

et me donne droit à un cheval, puis c'est une place agréable pour celui qui 

aime son métier et qui aime à courir: on a souvent plus de mal que d'avoir 

une compagnie, d'ailleurs tout est compensé, l'un et l'autre ont leurs agré­

ments et leurs désagréments. 

Boulogne, ce 5 avril 1811 . 

. Je suis arrivé ici à très bon port, j'ai été très bien accueilli par le colonel, 

m3s autres chefs et tous me~ camarades. Je suis très content d'être revenu car 

il n'y avait plus personne pour gérer ma compagnie ; il y a un changement 

considérable dans le régiment et nous attendons les officiers à la suite. 

Boulogne, ce i7 avril '1811. 

J'ai été présenté chez le préfet où je vais souvent, la société y est charmante 

et on ne peut y êtrn mieux reçu. 

Je ne sais encore si nous ferons un mouvement, il arrivera ici beaucoup de 

troupes dans les premiers jours du mois de mai ; nous ignorons si cela nous 

fera partir ou si, au contraire, ce ser~ pour renforcer le corps d'armée. 

Boulogne, ce 21 mai 181i. 

Je te prie, ma bonne Fortunée, ùe me rendre un grand service qui ne peut 

que contribuer à mon avancement, et, en même temps, à une augmentation 

d'appointements. On vient en effet, d,e recevoir l'ordre de former dans le régi­

ment un bataillon de grenadiers et un de voltigeurs (1) qui, bien entendu, ne 

sont pas pour rester à Boulogne, mais bien pour faire une nouvelle campagne. 

Or, dans ce moment, un capitaine de grenadiers qui devait partir, vient de 

passer chef de bataillon, par conséquent, sa place se trouve vacante. Le jour 

de son départ, le colonel a eu la bonté de me donner quelque espérance en me 

disant qu'il avait donné des ordres à ce sujet au commandant Ricard. J'ajoute 

que lors de son départ, ce capitaine n'avait pas encore reçu sa nomination. 

Comme je n'ai encore aucun ordre et qu'il me tarde d'ètre capitahe de grena­

diers, je pense que si tu lui écrivais de veni:' avec sa femme, te voir à la cam­

pagne, tu lui témoignerais le désir que je t'ai formulé de faire une nouvelle 

campagne. Je ne doute ras qu'il t'accorde cette faveur qui est urgente, parce 

que ces bataillons peuvent recevoir les ordres de partir d'un jour à l'autre. 

Le commandant Ricard m'a ch,rgé de t'assurer de son respect. 

L'adresse du colonel est la suivante: Baron Aubry, colonel du i9• régiment 

ù~ ligne, rue Helvétie, n° 56, Paris. 

(i) Les gre01diers et les voltigem·s étaient des solùats d'élite. Ils ont été 

remplacés pat· les soldats de première classe. 
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Boubgne, ce 28 mai 1811. 

Je m'empresse, ma chère Fortunée, de te faire part que mon souhait est ac ­

compli et que je suis au comble <le la joie. Oui, ma bonne amie, noLrn excellent 

colonel vient de me faire une grande faveur: il m'a confie le commanùement 

de la première compagnie de grenadiers, forte de 150 hommes. Cette faveur . 

est d'autanL plus grande que je n'ai encore qu'un an de grade et par conséquent 

je me trouvais encore un des derniers, tandis que maintenant je suis de pre­

mière classe, ce qui me donne 600 francs <le plus par an et l'avantage <le faire 

une nouvelle campagne à la tête d'une compagnie de grenadiers, à qui rien 

ne doit résister, et où j'espère il se présentera des occasions oü je pourrai 

confirmer la bonne opinion que mes d:gnes chefs ont bien voulu avoir de moi 

et où je pourrai cueillir de nouveaux lauriers. Enfin, je me t1·ouve très heureux 

actuellement et je me félicite tou s les jours d'avoir pris la carr ière des armes. 

Reçois, ma bonne sœur, mes incères remerciements sur les démarches que 

tu as fait1::s auprèsdu colonel, qui, seules, ont contribué au plaisir que j'éprouve 

aujourd'hui. 

Boulogne, du Camp de Gauche, ce 30 juillet 1811. 

Je vais te donner les raisons pour lesquelles je ne L'ai pas écrit plus tôt. 

D'après cela tu croiras que je n'ai pas toujours habité à Boulogne même. C'est 

l'exacte vérité et tels sont lts agréments de notre metier. 

J'ai re çu le 23 juin, à oaze heures du matin, l'ordre de partir de suite de 

Boulogne, avec deux compagnies de grenadiers sous mes ordres, pour me ren­

dre à Ostende où les anglais avaient débarqué en petit nombre. Mais comme 

on ne pouvait pas èn prévoir les suites.j'avais l'ordre d'aller à grand esjo urnées 

et sans m'arrêter. Je fis clone vingt-trois lieues en vingt-quatre heures, et 

lorsque je fus arr ivé tout etait daus la plus parfaite teanquillité. Je dus disper­

ser ma troupe par détachement s sur la côte, dans le sable jusqu'aux genoux, 

au milieu des paysans qui sont plus anglais que f1·auçais. Je n'avais pas un ins­

tant à moi, éla11t obligé de veillrir la nuit ; le jour je devais faire une corres­

pondance conlinuellc avP.c les commandants des places de l'arrondis sement 

que j'occupais, en outre la corres pondance avec le régiment. 

Enfin, le 22 de ce mois, je reçus l'ordre de quitter cette contrée, après a voir 

été relevé par d'autres troupes, pour rejoindre le régiment que je croyais tou­

jours être dans le camp sous Boulogne. Mais il n'eu était rien et la premièee 

chose que j'appris à mon arcivée, c'est que je devais monter au Camp de Gau­

che pour y construire des baraques eL nous y établir. Ce n'est pas, je l'assure, 

une petite besogne, et si Miazinski ne m'avait pas donné un petit coin clans sa 

baraque, en attemlant que la mienne soit en état d'être occupée, je ne sais 

vraiment comment j'aurais fait ; l'ordre express du gèneral en chef dùfend aux: 

officiers de tous grades de coucher en ville. Nous sommes dans les travaux à 

n'en plus finir, l'on dit même que notee corps d'armée va être de quarante 

mille hommes, il arrive pour l'instant beaucoup c~e troupes. 
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Mon camarade Deu qui a été ùéta ché comme moi n'est pas encore rentré. 

Ni lieu ni date. 

Je be puis te donner de longs détails sur la vie que je mène, ayant à peine · 

le temps de prendr e mes repa s . Nous sommes en effet, depuis le matin jus ­

qu'au soir à l'exercice. et depuis le 21 juillet de1·nier que je suis monté au 

camp, je ne suis clesr.endu en ville que pour aft'ctiee de service. 
le maréchal Ney (1) qui vient cl'aniver ici pour prendre le commandement 

du corps ù'aemée, nous donne beaucoup d'occupation ; le bruit court que !'Em­

pereur doit arriver incessamment, aus~i nous nous mettons en devoir de le 

recevoir. Dieu merci , j'aurai bielltôt le bonheur, ma chèl'e sœ ur , ùe t'embra8ser. 

Le commandant Ricard vient de nous quitter, il est pas sé gros-major clans 

un autre régiment, il m'a chargé de t'a ssurer de son hommage respectueux. 

Je me dépêche, car je dois passer la revue du Maréchal demain à sept 

heures du matin et il est onze heure s du soir. 

Boulogne, ce 13 octobre {811. 

Je suis tout honteux d'avoie tarde à répondre à ta lettre du 22 septembre 

dernier, mais un contre-temps est venu s'opposer à mes intentions les plus 

chères . En effet, le séjour de Sa Majeste dans cette ville, des revuescontinuel­
les, être sous les armes depui s le matin jusqu'au soir , telle s sont les cause s de 

mon manque d'exactitude, et je t'a ssure que je souffrais, croyant que ma 

bo11ne Fortunée soupçonnât que ce temps ne fùt employé au milieu des plai ­

sirs. Non, je te le conjure, et soit persuadée que le front ùe bandière, depuis 

l'aurore jusqu'à la brune, l'épée à la main, tel a élè mon lieu de promenade. 

La nuit, j'avai s ma baraque pour asile, la plume à la main, pour travaill er à 

la comptabilité de ma compagnie. 
Nous avons eu Sa Majeste l'Empereur qui nou s a passés en revue deux 

fois, on n'était pas plus aimable que lui ; j'ai bien regrette de n'avoir pas la 

pétition de mon oncle Le Pelletier d'Argers (:.'), je la lui aurai s r emise et je suis 

presque sùr qu'il y aurait fait droit, 6ta11t donnée la bonne disposition où il 

était d'accorder ce qu'on lui demandait. 11 é_tait à pie1l, passant devant toutes 

les compagnies. li m'a parlé , m'a questionné sur ma compagnie ; il a été satis­

fait de mes reponses. Si j'avais été plus ancien de ser vice, ce à quoi il tient 

beaucoup, je lui aurai s demand é le grade de chef de bataillon, mais, véritable­

ment, je n'ai pas osé ; de plus, le colonel a rait plusiem· s anciens militaires 

qu'il désirait faire passer et qui le meritaient à tous égards. Quant a moi, je 

n'ai pas à me plaindr e, le colonel m'a dit que ce serait po_ur la premièr e fois. 

L'Empereur a donne vingt c1·oix et fait beau coup d'avancement; j'ai eprouvé 

(1) Ney, maréchal de l'Empire, duc d'Elchingen en 1807 et prince de la 

Moskowa en 1812. 
(2) Argers, village situé à l'ouest de Sainte-Ménéhould à 1.500 mètres de la 

routa de Chàlon.,; à Sainte-Ménehould. Le Pe lletier d'Argers oncle de l'avteur 

des lettr es, avait été 6ffiêiér d'àrtillèriè. (Voir l'ouvl'àgeu ,ie famill ed 'a1·t ·uekrs), 
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la jouis3ance de voir mon bon camarade Deu l'obtenir. L'Empereur ne voulait 
p:i.s tout d'abord, mais il a fait un mensonge si adroit en lui disant qu'il avait 
douze ans de services, qu'il a fini par la lui accorder. Deu est également capi­
taine de grenadiers; Ménil a été fort heureux ùe ne pas être ici, l'Empereur 
ne veut pas voir de jeunes gens jouissan t du grade, il en a fait casser plusieurs 
dan s tous les régiments. 

J'ai vu ici Venilié, parent de Mme Dam, avec lecruel nous avons diné chez 
elle ; il m'a beaucoup demandé de tes nouv elles. Il est capitaine dans les tirail­
leur de la Garde, il est allé tenir garnison à Calais qui est à neuf lieues 
d'ici; il m'a promis de venir passer deux ou trois jours avec moi. 

Je ne te parlerai pas de mes plaisirs, car je ne quitte pas le camp ; Deu te 
fait part de sa chevalerie. 

Brème, ( 1 ). le 19 février 1812. 

Je crains que tu ne sois irritée contre moi, car j'avais promis de t'écrire à mon 
arrivl'>e à Wesel (2), et je ne l'ait même pas fait d'Osnab1·û1.,k (3), mais j'ai 
des raisons majeures à te donner. Je suis donc arrivé à \\ \ :sel le même jour que 
le régiment; nous en partîmes le lendemain à six heures pour nous rendre à 
Osnabrück où nous devions tenir garnison. Mais en arrivant aux portes de la 
ville, on nou s donna l'ordre de continuer pour Brème, s11ns un seul séjour. 
Le premier bataillon, dont je fais pal'tie, nous ne fimes que traverser la ville 
pour aller coucher dans des villages où nous n'arrivâmes qu'à la nuit ; le len­
demain nous conLinuâmes notre route toute la journée. 

Dans toutes les élapes où nous logeâmes pour arriver ici, je ne pus Lrouver 
une poste où j'aUL'ais pu jeter deux mots pour te tirer rl'inquiétude. Enfin 
nous sommes arrivés hier soir, et ce matin même, au moment où j'allais dé­
faire ma malle, le premier bataillon (le mien), vient de recevoir l'ordre de 
partir dès demain, à sept heures, pour aller cantonner à quatre lieues. 

Je présume que ce ne sera pas pour longtemps, soit que nous fassions un 
autre mouvement, quoique, ici, on ne parle ni de guerre ni de paix:. 

Mon adresse: M. Pelletier, capitai ne de Grenadiers au 19• régiment de 
ligne, division du général Legrand, à Brème. 

Berlin, ce 31 mars 1812. 

Tu n'as peul- être pas fait atLcntion d'où ma letll-e est ùatée. Eh bien! je te 
dirai que nous avons fait noire entrée triomphante dans Berlin, le 28. Après 
avoir passé la revue de Sa Majesté le roi de Prusse, à deux lieues de là, nous 
avons d<:filé en grande pompe devant lui. Il est fort bel homme, paraît plus 
jeune que son âge, mais d'un physique trè s froid; sa cour n'est pas à com­
parer à la nôtre, c'est extrêmement mesquin. rous sommes les premiers 

(1) Brème ur.e des trois villes libres Lie l'empire allemand, sur le Weser. 
(2) Wesel, ville forte de la Prusse occidentale, au confluent de la Lippe et 

du Rhin. 
(3) Osnabrück, ville forte du Hanovre. 
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!rançais qui y soyons entrés depuis la guerre. Généralement on a été bien 

reçu chez ses hôtes, c'est à quoi nous devions nous attendre en entrant chez 

nos amis et alliés. Te dire qu'ils en sont enchantés, c'est ce que je ne crois 

pas. Je crois plutàt que les camarades ne sont pas assez bêtes pour ne pas 

voit· qu'ils gobent la pilule; dans tous les cas, ils doivent se trouver fort ho­

norés que nous les admettions au nombre de ceux qui participeront à la gloire 

de vaincre leur ancien protecteur. Il y a toujours une garnison prussienne 

qui fait le service de la place, de pair avec nous. 

M. le ~Iaréchal Oudinot ( 1) a été invité par sa Majesté à aller à Postdam (2), 

passer la revue de sa garde, puis il y a eu dîner à la cour. Je 110 puis te don­

ner de plus grands détails sur cette capitale , cat· depuis notre arrivée nous 

sommes constamrnen t sous les armes, toutefois je pense que notre séjoue y 

sera très cJurt. Nous nous attendons à tout instant à partir, mais par où, 

c'est ce que nous ignorons. 

Berlin, ce 24. avril, 1812. 

11 y aura un mois le 28 courant que nous sommes ici, et, en vérité, il sem­

blerait d'après la tranquillité dont nous jouissons ici que nous avons envie de 

prendre racine. Nous nous accoutumerion., bien, ma fois, à cette manière de 

faire la guerre ; je crois, par exemple, que cela n'amuserait pas trop nos amis 

les Berlinois. 
Depuis que je suis militaire, et à l'entrée d'une campagne, je n'ai jamais vu 

être si tranquille, or·dinairement il y a toujours des brui ts qui courent sur les 

changements de lieux, ici. au ..:ontraire, nous sommes comme si nous étions 

en garnison à t>aris, nous nous occupons de nos manœuvres, puis nous bat­

tons le pavé jusqu'à l'heure de la comédie ; il n'y a pas à choisir, car il n'y a 

qu'un théàtre. 

Gros Albrechteau, à huit lieues de Marienwerder (:{) ce 26 mars, 1812. 

Vingt-cinq journées de marches continuelles et pénibles que nous venons 

de faire dans un pays où il n'y a pas de grandes villes, m'ont privé , ma chère 

Fortunée, du seul bonheur qui me reste, vu la distance qui nous sépare . Oui, 

je puis te le jurer, pas une seule poste ne s'est offerte à mes yeux. . . . . 

Ma position ici n'est pas très amusante, mais ce sont les avant-coureurs 

d'une campagne qui ne tardera pas à s'ouvrir . Je crois être encore au milieu 

des roses, d'ailleurs c'esL le sort il'une carrière qui n'en a que plus de mérite 

par les peines et les privalio ,1s que l'on éµrouve. Si l'on était toujours dans les 

plaisirs, on finirait par s'y habituer et cela n'aurait_ plus le même prix. Nous 

sommes cantonnés dan~ un village, à huit lieues de Marie,1weriler; il n'y a 

(1) OuJinot, duc de Reggio, maréchal de l'EmpÏL'e (1&09). 

(2) Ville d'Allemagne, à 20 kilomètres de Berlin. 

(3) Ville de la Prusse occidentale, près de la Vistule. 
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malheureusement pas de château, ce qui est assez rare, car ils sont très com­
muns dans ce pays. Je suis avec mon commandant Miazinski et mes deux lieu­
tenants, dans une ferme; nous couchons sur la paille et sommes obligés de 
faire notrd cuisine qui, à la vérité, n'est pas très diJicile à f..1ire; elle consiste 
en une soupe, du bouilli, quelquefois du poisson frais ou des œufs, des crè­
pes : c'est moi qui ordinairement m'en charge; ces Messieurs trouvent que 
j'ai bien profité des le~·ons de Fanchette, j'oublie par exemple l'eau-de-vie et le 
sucre, la raison en est très bonne. Co.nme boisson, de la mauvaise bière et du 
schnaps, autrement dit de l'eau-de-vie de grains. Le soir, pour c·:anger, la 
même chose, tout le monde met la main à la pâte et tout cela marche le mieux 
du monde. Nous rions comme des fous de notre petit tripotage, mais tout cela 
passe le temps. 

Je crois que nous ne tarderons pas à faire un mouvement, car nous ve:ions 
d'apprendre l'arrivée de !'Empereur, à Dresde; je ne sais quelle pourra être 
notre direction, je pense que ce sera primitivement Kœ:1igsberg : mais sois 
tl'amrui!le, je te donnerai de mes nouvelles, le plus souvent qu'il me sera pos­
sible, si je tardais, ne t'inquiète pas, attendu que plus nous irons en avant 
dans la marche, moins nous aurons de facilité d'écrire, par rapport aux 
postes. 

Au Bivouac d'Avanta (1), ce 6 juillet 1812. 

J'ai reçu hier, cinq du courant. ma très chère amie, ta lettre n• 5 en date du 
vingt-cinq mai. Il paraît, d'après ce que tu me marques, que tu n'avais pas 
encore reçu la mienne des cantonnements d'Albrechteau, où je t'accusais la 
réception de toutes les tiennes. Je te disais aussi, dans cette dernière lettre 
que je m'attendais à un départ très prochain, ce qui eut lieu en effet. Depuis 
cette époque, nous n'avons cessé de rnarcl.tr1· à grandes journées et de bivoua­
quer . Nous avons passé le :'/iémen le 21 juin, position où nous nous atten­
dions à avoir une affaire; mais soit que ces messieul's les Russes aient redouté 
notre courroux, ou qu'ils n'aient pas jugé à propos devoir encore se mesurer 
avec nous, ils ont battu en retraite jusqu'à la Dwina, où ils paraissent avoir 
pris po,ition. Nous n'en sommes qu'à dix-huit lieues, toute notre belle ar'Ilée 
paraît se concentrer pour pouvoir, je l'espère, ~e porter d'ici quelques jours 
sur un ennemi qui, à l'approche des soldats français, ne pourra que succomber 
et nous livrer la roule de ce pays aux belle:,; fourrures si justement renom• 
mées par nos aimables parisiennes. 

Je pense bien que la première affaire sera forte, mais elle n'en sera que plus 
glorieuse. Sans doute qu'à Paris l'on nous croit dans des déserts: pas du tout. 
Figure-toi, au contraire, que nous vP.nons de traverser la Lithuanie, qui est 
un fort beau pays très fertile; les villes y sont a,sez r-1res, mais les villages et 
les h1.meaux y sont très corn nuns. Nous allo ,1s entl'er en Courlande, qui ne 
le cède en rien à cette provi.1ce russe. Je t'assure que les vivres ne nous 
manquent pas ; on a de l'e u-de-vie à discrétion; quant aux autres liquides, il 
n'y ea a pas, ce qui occasionne des dérangements d'estomac par la quantité 

( 1) Ville de Lithuanie, au nord de la Vilia. 
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d'eau que l'on boit. Sauf ce désagrément, cela va très bien. Déjà cinq cents 

lieues nous séparent, mon adorable sœur ; jamais barrière a".!ssi grande ne 

s'est présentée à nos yeux. De plus, en connaitre les bornes, c'e8t ce quenous 

ignorom; encore, mais, quelle que soit la distance qui nous séparera, mon cœur 

ne cessera de te suivre et mes pensées d'aller vers toi. 

Ma première lettre t'annoncera certainement une victoire remportée sur les 

Russes. 

Du Bivouac, à huit lieues de Polosk, ce 13 août 1812. 

Deux mots, ma très chère amie. C'est sur une caisse de tambour et à une ùe­

mi-lieue de l'ennemi que je m'empresse de te faire part du bonheur que je 

viens d'éprouver pendant trois jours de combat très violent. Je ne te ferai pas 

do détails sur cette affaire: les papiers te l'apprendront. Avec quelle intrépi­

dité la prem ière division du deuxième corps commandée par le brave général 

Legrand s'est conduite! Je me bornerai à te dire que ma compagnie a beaucoup 

souffert; j'ai mes deux braves officiers et quarante de mes grenadiers à re­

gretter; quant à moi, ma tres chère amie, je m'en suis retiré sain et sauf je 

ne sais comment. Je ne puis tarder, chère Fortunée, à te faire parL de l'accom­

plissement de mon bonheur. Aussi je te dirai que Lon frère a reçu hier son bre­

vet de chef de bataillon : je viens de mettl'e à l'ins tant les epaulettes. Que 

c'est heureux pour ton frère! Quatre mille fraocs d'appointements, droit à 

deux chevaux, et un grade qui commence à donner un rang dans le monde et 

qui fait entrevoir une belle perspective pour la suite. 

Que d'obligations n'ai-j e pas à mon bon colonel! J'ai été aussi fortement 

appuye par mon gênerai de brigade, qui a pris le plus vif inlél'êt à cette réus­

site en mett ant la plus belle apostille à mon mémoire de proposition. 

Je reste dans le régiment, à la place de mon chef de bataillon qui a été tué ; 

Miazinski a été blessé, mais légèrement; il vient d'avoir la croix, ce qui me 

fait bien plaisir. Nous avons malheureusement beaucoup d'autres officiers à 

regretter clans le régiment; le bon Deu s'en est retiré comme moi. 

Je ne te parlerai pas de notre position en ce moment : j'attends que nous 

ayions pris des cantonnements ; alor~ je pourrai te parler des plaisirs que l'on 

peut avoir dans ce pays. Jusqu'à présent, je n'ai pas vu de villes, mais seule • 

ment des villages entourés de bois ; aussi nous n'apercevons pas une belle 

perspective de délasi,:ement après cette campagne. 

Je te prie de faire savoir mon avan cement à ma mère. Tu diras à mon frère 

que je ne puis lui écrire : le papier, l'encre, le temps me manquent ; tu dois 

t'en apercevoir à mon écriture. 
Adieu do,ic, mon adorable sœur, c'est à regret que je te quitte ; je sens 

combien le temps me devient precieux: pour faire partir cette lettre qui pourra 

te faire verser des larmes de chagrin de moins, mais qui, je suis sûr, seront 

changeas en larmes de joie, 

Commandant X ... 
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de 
D'AUGUSTI N LE PELLETIER DE VOILLEMONT 

né le 27 mars 1785 et mort en 1825 ( 1 ). 

Soldat aux Vélites de la garde impériale le 2 7 f èvrier 1804. 
Caporal au même corps en 1805, il devint sous- lieutenant au rn• 
de ligne, le 19 avril 1806. Lieutenant, le 27 octobre 1808. Capi­
taine le 26 mars 1810, et chef de bataillon au même régiment le 
9 août 1812. 

Employè avec son grade dans les gardes nationales du Rhône 
le 11 mai 1815, il passa ensuite dans la légion, du Lot-et-Garonne, 

puis dans celle de la Seine-Infèrieure, devenue en 1821 le 39• de 

ligne. 
Il fut nommé, le 17 janvier 1821, chef de bataillon au 5° régi­

ment de la garde royale, avec rang de lieutenant-colonel ( confor­
mément à l'ordonnance du 25 octobre 1820). 

Il a fait les campagnes de l'an XII[ et de l'an XIV, de 1806 et 
'1807, à la Grande-Armèe, en Hollande et à l'Armée des Côtes à 
Boulogne, de 1812 en Russie et de 1815 en Belgique. 

Blessé de sept coups de sabre et de baïonnette à Polosk, le 18 

août 1812; par suite de ces blessures, il est reste au pouvoir de 
l'ennemi. 

Chevalier de la Légion d'honneur le 10 mai 1807, officier le 
17 janvier 1815, chevalier de Saint-Louis le 23 avril 1821-

(1) Gopie des états de service ùonnés dans le livre ayant pour titre : Une 

famille d'a,·titleurs, mémoires de Louis-Auguste Le Pelletier, seigneur de 
Glatigny, lieutenant-génér-al des armees du Roi ( 1696-i769), par M. Baud en et 
ùe Perrigny (Ouvrage paru à la librairie Hachette, 1896). 
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GENERAL BARON TOU~~AlNT CAMPI 
(suite et fin) 

Sur sa demande le général baron Campi fut autorisé par l'em­

pereur à servir en Italie sous le vice-roi Eugène de Beauharnais 

qui lui portait le plus grand intérêt. 
C'est à ce moment que venant d'Espagne pour se rendre en 

Italie, le gènéral Campi obtint la première permission qu'il ait eu 

depuis son entrée dans la carrière des armes, dix-huit ans aupa­

ravant. 
Il n'avait demandé aucune permission après sa rentrée de cap­

tivité (1802). 
La durée de ce congè fut de quinze jours, il le passa à Paris, 

chez son frère André Campi, qui habitait une vaste propriété qu'il 

avait aux Ternes (à cette époque dans la haute société on disait 

<< les Thermes ») dans la banlieue (1) de Paris. 

LeF: sold::Jts français en ces temps de guerres continuelles étaient 

pres11ue toujours à l'étranger, et ne tenaient pas garnison en 

France, cela explique la raretè des permissions. 

L'avant-veille de l'expiration de cette permission le génèral 

reçut du ministre de la Guerre, une lettre de service lui prescri ­

vant d'aller prendre le commandement de la 1" brigade de la 46° 

division d'iutanterie au corps d'observation de l' Adige (nomination 

du 3U mai 1813). 
Ce corps était la seconde armée d'Italie qui tint campagne du21 

août 1813 au 20 mars 1814. 

Campi va continuer de s'illustrer partout 0(1 il va passer, les 

bulletins officiels citeront souvent son nom et ses hauts faits. -

Chaque jour va voir un succès de cette armée d'Italie dont il 

faiL partie. 
Au moment où les alliès avaient envahi le sol national, où leurs 

masses s'approchaient de la capitale malgré les prodiges et les 

miracles du grand chef de la nation française, - l'armée d'Italie 

abandonnée à ses propres ressources par la défection du roi de 

Napl0s, Mc1rat, re3ta inJbranlable, battit deux corps ennemis plus 

forts qu'c:lle. Et l'abdication de Fontainebleau vint seule arrêter 

(i) Les Ternes. C'est aujourd'hui un quartier de Paris. 
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la lutte victorieuse et inégale qu'elle soutenait depuis vingt et un 

mois. 
A l'armèe d'Italie plus de soixant~ combats illustrèrent nos 

troupes, et le gènéral Campi se couvrit de gloire dans ehacun 

d'eux. Nous ne saurions ici rappeler toutes ces batailles, nous 

mentionnerons simplement l'attaque de Villach par les Autriclliens 

le 24 août 1813, et les deux affaires des 26 et 28 août qui en 

furent les conséquences. 
Campi qui commandait alors la première brigade de la division 

Quesnel se trouva livré à ses propres inspirations pendant toute 

la durée de la bataille, il y déploya les talt>nts d'un chef expèri­

mentè et d'un stratégiste. Vers la fin de l'action il fut mis hors 

de combat par une contusion a la tête. Cet accident ne l'empêcha 

pas quelques jours après de ùécider par son sang-froid, de la 

brillante affaire de Geïstritz sur la Drave. 

L'historien de Vaudoncourt dit a ce sujet dans son Précis des 

opérations de l'armée d'Italie : « Le 6 septembre 1813 au point 

du jour,la division Quesnel se met en mouvement du camp Saint­

Jacob pour déboucher en deux colonnes. Celle de droite com­

mandée par le général Campi, et composée du 92• de ligne, de 

la 30• demi-brigàde provisoire et de l'artillerie régimentaire du 

Si•, se dirigea sur Matschach . - A trois heures après -midi au 

signal d'un coup de canon, l'attaque commença de toutes parts. 

La brigade Campi descendit de Barenthal et s'approcha de la gau­

che de l'ennemi qu'elle prenait à revers. Quatre bataillons de 

cette brigade malgrè la difficulté du terrain, parvinrent a tourner 

toute la position de Feistritz et menaçaient d'arriver sur Hunds­

dorf. - De son côté le 84°ctèLouchait par la droite de Matschach, 

ayant rencontre l'ennemi le combat fut vivement engagé et les 

troupes avancées du général Autrichien Hiller furent successive­

ment culbutées dans leurs retranchements. Aussi, pour arrêter les 

progrès de l'attaque sur sa gauche, cet officier gènéral fit cha r ­

ger les tirailleurs français par un escadron de hulans. - Mais 

nos soldats reçurent le choc corps à corps, et repoussèrent à la 

pointe de la baïonnette l'ennemi qui alors seulement commença 

son mouvement de retraite. A cinq heures et demie les retran­

chements et les positions de Feistritz étaient complètement em­

portés. Le général Vecsey fut poursuivi jusqu'à Hollenbourg où 

il repassa la Drave, détruisant les ponts après lui. - Toutes les 

troupes combattirent avec la plus grande valeur. - Parmi les 
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officiers qui se distinguèrent le plus particulièrement, on doit ci­
ter les généraux Campi et Schmitz, le colonel Pégot du 84• et le 
chef de bataillon Fonvieille du 7• de ligne. - La perte de l'en­
nemi se monta à 370 morts, 530 blessés et 500 prisonniers. Nous 
eûmes 60 morts et 292 blessés. » 

Les troupes avaient , ainsi battu les défenseurs rle la Styrie, et 
soumis le pays. Mais le Tyrol s'était présenté aux Autrichiens 
comme une nouvelle base de résistance, grâce à ses montagnes et 
a l'esprit d'indépendance des populations qui l'habitent. 

Les paysans du Tyrol organisèrent un massacre général des 
Français; c'est alors que le général Campi fut chargè de soumet­
tre ce pays et d'en chasser les forces Autrichiennes. 

Pour la première fois il était le chef suprême de troupes en 
combat contre l'ennemi. Déjà cependant il avait été livré à ses 
propres inspirations, mais obligé de poursuivre un plan tracé 
par ses chefs. 

Coup sur coup le général Campi bat les Autrichiens et les Tyro­
liens, les 27 et 28 septembre 1813 à Brixen et à Brunecken. 

Après ces deux victoires décisives il était certain de la soumis­
sion rapide de tout le Tyrol. 

Le général Campi continuant d'avancer dans les montagnes 
arrive à Talmino le 7 octobre et il y bat le régiment de l'archiduc 
Charles, le disperse et le fait prisonnier. Le colonel Mümb du 
8• chasseurs Autrichiens fuc tué dans ce combat. 

Après cette brillante campagne le Général baron Campi fit re­
joindre à ses troupes le 1er corps d'armée ( commandé par le lieu­
tenant général Comte Grenier) auquel elles appartenaient, et sa 
brigade rrntra dans sa division, (division Quesnel). 

Les désastres que l'empereur malgré son génie subissait à ce 
moment, détournaient sans doute un peu son attention de l'armée 
d'Italie. Sans cela on ne peut s'expliquer comment le Général 
Campi ne fut pas à cette époque nommé divisionnaire. 

L'écho lle sa brillante conduite arriva cependant, peut-être un 
peu affaibli jusqu'à ]'Empereur, car le gén éral Campi reçut la 
croix d'offici er de la légion d'honneur le 10 janvier 1814, puis de 
chevalier de l'ordre de la couronne de fer le 15 mars de la même 
année. 

Entre temps il est vrai, il avait pu aider le roi Jèrôme, dans sa 
fuite; le roi Jérôme quitta la Westphalie le 26 octobre 1813 à la 
suite de la bataille du Rhin, Campi facilita le voyage du roi, 
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qu'ils firent tous deux dans la même voiture jusqu'à Paris, ainsi 
qu'il résulte du passage suivant que nous extrayons mot à mot~ 
d'une lettre écrite le 24 dècembre 1849 par Sauveur Campi (frère 
du général) à Nina Campi, fille dudit Sauveur, épouse du noble 
polonais Jerzmanowski. 

Cette lettre est en langage corse dont voici la traduction : 
« Pour le Général Toussaint Campi, mon frère, il était (illisi­

ble) famille; et le roi Jérôme connaissait bien le Gènéral Campi, 
parce que à la bataille du Rhin ils ont voyagé ensemble jusqu'à 
Paris, et Campi qui était général lui a été utile quand ils fuyaient. » 

Nous empruntons ce qni suit à M. Louis Campi ( Vie du Géné­
ral ·baron Campi, page 26): « Sur ces entrefaites, le prince vice­
« roi apprit officiellement la renonciation de l'Empereur Napo­
« léon, son père adoptif à la couronne d'Italie, pour lui, ses héri­
« tiers et successeurs, et tous les membres de sa famille. Cette 
« renonciation formait l'article 1 ., du traité conclu le 11 avril 
« 1814 à Fontainebleau. Le royaume d'Italie suivant une autre 
«. clause de cette convention devait être occupé au nom des puis­
« sances alliées, par les armées autrichiennes. En conséquence 
« le 9 mai de la même a:mée, l'armée française quitta la pénin­
« sule italique pour rentrer en France et le 20 elle fut dissoute. » 

Nous venons de retracer l'épopée que fut la vie du général 
Campi sous la Révolution, le Consulat et l'Empire. 

Cet empire, qu'il avait si bien servi vient de s'écrouler au 
milieu du fracas des batailles. En va in le génie de l'homme 
immortel qui l'avait fondé en a retardé la chute, il n'a pu l'em­
pêcher. 

Le drapeau tricolore qui depuis vingt-deux ans s'était étendu 
tour à tour sur toutes les capitales européennes a plié sous le 
choc des étrangers. 

Nos envahisseurs nous ont ramené un roi, qni s'appuyant sur un 
appareil formidable de baïonnettes ennemies vient s'étendre dans 
le lit encore chaud de l'aigle qui avait vaincu le monde. Et alors 
un vertige s'est emparé de presque toutes les consciences. Ceux 
que Napoléon avait créé ducs, pairs, maréchaux, sénateurs, l'in­
sultent ouvertement, d'autres se joignent à eux pour le trahir ; ils 
sont en plus nombreuse compagnie encore pour l'abandonner el 
courir dire leurs serments de fidélité au roi Louis XVIII, ils se 
pressent briguant l'honneur d'être de ses courtisans. 

Honneur aux rares cœurs vaillants qui dans cette circonstance 
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devait leur attirer. 

Campi était de ceux-là. Honneur à lui 1 
A peine établi le nouveau gouvernement commence à persécuter 

les Corses, et tons ceux qui paraissent favorables à l'empereur, 
environ la moitié des officiers français, sont mis en disponibilité, 
en non activité, ou en retraite. Cette mesure inique réduit leur 
solde à une somme dérisoire, et la plupart éta ient sans aucune 
autre ressource que leur traitement. 

Non content d'assigner à ces hommes qui avaient si bien servi 
la France, des retraites, on des soldes de non activité, ou autres 
d'un chiffre in-;uffi,ant aux besoins de l'existence, le gouverne­
ment de Louis X VIU oubliait souvent de payer les traitem ents 
qu'il avait ainsi réùuits ou bien faisait d'innombrables difficultés 
pour s'exécuter. 

Alors on vit beaucoup d'officiers en non activité se réunir 
par quinze et vingt dans une mansard e ou un grenier, faire la 
soupe en commun, et n'avoir plus p~ur tous qu'un pantalon une 
veste et un chapeau, qu'ils se passaient pour sortir tour à tour. 

Voilà à quelle misère se serait exposé l'officier qui aurait affir­
mé sa fidélité à l'Empereur. 

Le Général Campi resta hautement partisan de Napoléon . 
Le 4 avril 1814 l'Empereur abdiquait en faveur de son fils. 

Louis XVIII était proclamé roi de France par les étrangers. 
Tous les Corses furent aussitôt suspects au nouveau gouverne ­

ment. 
Louis XVIII fit faire au général Campi toutes sortes de pro­

messes pour le gagner à sa cause. Il lui fit offrir des grades, des 
honneurs et des commandements importants ; le gouvernement 
revint à la charge à plusieurs reprises, et toutes les fois Campi 
opposa un refus formel et absolu ne cachant pas qu'il gardait sa 
vie à !'Empereur. 

On le savait capable en cas d'aventure Bonapartiste d'entraîner 
ses troupes dont il était chéri. 

Le premier septembre 1814, il est placé en non activité ; le gou­
vernflment espéra que cela le ferait plier et faisant une nouvelle 
tentative pour se l'attacher, Louis XVIII nom'.na le général Campi, 
chevalier de Saint-Louis le 14 septembre 1814. Campi ne porta 
jamais cette décoration, même pas lorsque fut fait son portrait 
sur lequel il n'a que la croix de la Légion d'honneur. 
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L'Empereur resta l'idole pour le général Campi, il rapporta tou­

jours tout à lui. 
Ainsi sa fidélitè à l'Emperour venait de valoir au général sa 

mise en non activité, mesure qui \'éduisait ~onsidèrablement son 

traitement si toutefois on l•li a encore payé quelque chose. 

Or il n'avait pour vivre que ce traitement qu'on lui enlevait. 

Il dut alors attendre son pain quotidien d'un gouvernement dont 

il était l'ennemi. 
Son frèr e André Campi, ancien ambassadeur de France à Ma­

drid q1:i avait acquis une grande fortune par une sévère économie, 

des services près des princes, de judicieuses et honnêtes spécula­

tions de commerce avec l'étranger, lui vint en aide. 

Sans doute, le général vécut alors chez ce frère, qui avait à 

Paris, aux Ternes, une magnifi ,1ue propriété. 

C'est ainsi que le général Campi persécuté par le gouvern 0-

ment de Louis XVIII, éprouva pour la première fois le regret de 

n'avoir jamais songé à ses intérêts personnels. 

Resté très longtemps auprès du pouvoir suprême, toujours di­

gne, et sans faire jamais aucune démarche contre sa conscience 

et ses opinions. 

Il ne sollicita jamais rien pour lui. 

Il avait fui les occasions de s'enrichir ne les croyant pas par­

faitement exemptes de critiques. 

Le général Campi appelait de tous ses vœux le retour de l'Em­

pereur et son espérance ne tarda pas à se réaliser. 

Tout-à-coup au milieu de cette France que Louis XVIlI cher­

chait à endormir, s'éleva, étonnante, une fanfare de réveil annon­

çant partout la grande nouvelle I Napoléon a débarqué au golfe 

de Jouan 1 
Alors la France, délaissant le vieux monarque féodal, et son 

linceul fleurdelysé, se lève dans un cri formidable qui fait trem­

bler l'Europe : Vive l'Enipereur ! 

L'Empereur avait en effet quitté l'île d'Elbe, et Louis XVIII 

s'était refugié à Gand. Le 20 mars Napoléon rentrait en souve­

rain au palais des Tuileries. 

Aussitôt, à part quelques-uns, il voit se rallier autour de lui, 

presque tous ses anciens serviteurs. 

M. Louis Campi dans sa « vie du général Campi » dit que : 

« parmi eux était le général Campi, qui fut présenté à l'Empereur 

par le roi Jèrome son compagnon d'enfance » (nous avons dit en 
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commençant cette étude que la différence d'âge de huit ans qui 
existait entre le génfral et le roi Jérôme rendait difficile cette 
amitié d'enfance entre eux. Que le camarade du général doit être 
un autre frère de !'Empereur). M.Louis Campi continue:« L'Em­
poreur r épondant au désir de son jeune frère promit à son ami 
de l'employer dans la prochaine campagne où il devait acquérir 
un glorieux renom, et huit jours après il lui confia le commande ­
ment de la 2• brigade de la 5° èivision du 2° corps à l'armée du 
Nord . » 

La nomination est du 31 mars 1815, la réception par l'empe­
reur aurait donc eu lieu le 24 mars 1815. 

M. Louis Campi dit rlans son livre : 
« D'après la composition de l'armée du nord la brigade Campi 

était formée des 72• et 108° régiments de ligne . Dans l'ordre de 
bataille elle se trouvait placée à la droite de la deuxième division 
(Jérome Bonapart e) du 2• corps aux ordres du général comte 
Reille. 

Le projet de Napoléon dans son premier plan était de produire 
son maximum d'effort sur la gauche ennemie, de la déborder 
et de frapper simultanément à un moment donné, ce qu'il appe­
lait le coup de massue. au point de jonction de cette aile et du 
centre, au-dessus de la Haye-Sainte. Ce plan déclaré par les hom­
mes compétents très beau de conception, hardi et très puissantde 
développement devait infailliblement réussir si rien ne venait dé­
ranger les calculs du chef de l'armée Française, malheureuse­
ment la défection de Bourmont, l'inexécution par Grouchy des 
ordres du quartier général et l'arrivée impossible à prévoir du 
général prussien Blücher, renversèrent ces savantes combi­
naisons. 

« Les hostilités s'ouvri rent le 16 juin par une bataille gagnée 
pour nous à Ligny, et une autr e in<lécise aux Quatre -Bras. 

« Blessé (1) l'un des premiers à Ligny, continue l'historien 
Louis Campi, après avoir eu un cheval tué sons lui, il semble que 
le général Campi va quitter un champ de bataille sans emporter 
de sanglants tèrnoignages de sa bravoure. Pendant plus d'une 
demi-heure, il resta au pouvoir de l'ennemi, et ne put se dégager 
qu'à la suite du retour offensif de la division Girard qui coùta la 
vie à ce vaillant homm e de guerre . 

(1) L'état des services du Général délivré par le ministère de la guerre ne 
fait pas mention de cette blessure. 



Pendant la lutte opiniâtre des Quatre-Bras, le rôle du baron 

Campi fut plus que brillant. Les dragons belges ayant voulu sou­

tenir les hussards hollandais furent culbutès par le 6° chasseurs 

français et rejetès sur les anglais qui les prenant pour ennemis, 

tirèrent sur eux et complètèrent ainsi leur déroute. Après cet 

incident, notre ligne tout entière entra en action sous la protec­

tion d'une nombreuse artillerie. A droite, la division Bachelu for­

mée des deux brigades Campi (72° et 108° de ligne) et Husson 

(11• et 61") s'avança déployée au-delà de la ferme de Gimioncourt 

que nous avions acquise. 
« Elle avait à franchir plusieurs ravins bordès de haies, et mar ­

cha rèsolument sanl?. essuyer de grandes pertes, secondée qu'elle 

était par le feu de nos canons . Aprés le premier ravin s'en trou­

vait un second qu'elle franchit ègalement, mais à cette distance, 

notre artillerie dont les coups auraient porté sur elle cessa de l'ap ­

puyer; elle gravissait néanmoins le bord du deuxième ravin pour 

s'emparer d'un plateau couvert de blés lorsque tout-à-coup elle essuie 

àl'improviste un feu terrible. C'était celui des six bataillons anglais 

du général Picton, qui ètaient cachès dans ces blés hauts de 

4 à 5 pieds et qni attendaient pour tirer que nos troupes fussent 

à bonne portée. Sous ce feu exècuté de près et avec une grande 

justesse, trois de nos régiments sont presque décimès. Le gèné­

ral Campi atteint d'un coup de feu voit tomber presque au même 

instant son deuxième cheval foudroyé par un éclat de bombe. 

Cet homme de fer au tempérament si fort ne sent pas dans l'ar­

deur d11 combat, le coup meurtrier qui compromet son existence, 

aussi rassurè de ce côté, enfourche-t-il incontinent une autre 

monture et donne ses ordres avec un sang-froid qui provoque 

l'admiration de ceux qui l'entourent; la brigade se rallie alors au 

son des tambours et tente un effort désespèré pour ressaisir la 

victoire . 

« L'effort suprême de la brigade Campi, coûta cher 3.ux nôtres. 

« Le Commandant Dujardin du 1•r bataillon du 72° qui venait 

de serrer la main de son gènèral comme pour lui dire un dernier 

adieu, avant de se faire tuer, ainsi que six: officiers du même ré­

giment tombent pour ne plus se relever. Le dècourage:nent s'em­

pare alors de la brigade. Heureusement un concours d'incidents 

inespèrès vint sauver la situation et voici comment : Après sa 

sanglante surprise, Picton avec beaucoup d'à-propos ~vait ordonné 

une charge à la baïonnette. Notre infanterie poussée vivement sur 
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un terrain en pente, ne pouvant soutenir le choc, descendit pêle­
mêle dans le ravin dont nous avons parlé, et se retira sur le bord 
opposé. Là, elle eut l'occasion d'achever son ralliement, essayé 
d'abo d mais en vain, par le Général. Des quatre règiments for­
mant la division Bachelu, trois seulement avaient pu se porter en 
avant. Le 72" que Campi dirigeait en personne ayant étè fort mal­
traitè, s'ètait vu contraint de se replier sur le 108' lequel avait ètè 
retenu par une baie trop èpaisse et il était encore occupé à hl cou­
per, lorsqu'il aperçoit les deux régiments de la brigade Husson 
en pleine retraite. Aussitôt Campi leur adresse quelques paroles 
énergiques pour arrêter leur marche rètrograde et prescrit au 
colonel Higonet commandant le 108• de faire face à droite, d'où 
venait le danger et de déployer ses bataillons en leur recomman­
dant d'attendre son signal pour tirer. Dès que nos soldats en re­
traite ont dépassè la pointe des fusils du 108•, qui nous l'avons 
dit se trouve renforcé par le 728 de la brigade Campi, cet officier 
ordonne le feu sur les Anglais animés à la poursuite des 11 e et 61 • 
formant la brigade Hw~son, et couvre la terre de leurs morts, puis 
il se prècipite sur eux à la baïonnette et en fait un horrible car­
nage. A cette vue les soldats de Husson placés à la droite cle ceux 
de Campi se rallient à eux et les Anglais sont ramenès au point 
d'où ils ètaient partis, après avoir essuyé des pertes quadruples 
des nôtres en officiers et soldats ». 

L'ètat officiel des services du gènéral Campi porte qu'il fut blessé 
grièvement à Mont-St-Jean le 18 juin 1815, et non à Ligny le 15 
juin. Reprenant le récit nous dirons : 

La division Foy qui avait aperçu ce mouvement le soutint avec 
vigueur et contribua à refouler la gauche de l'armée anglaise en 
arrière. Mais ces succès partiels obtenus au prix des plus grands 
sacrifices, furent neutralisés par les fautes de Grouchy, les tâton­
nements du Comte d'Erlon commandant le 1er corps d'armée, et 
même l'ardeur impatiente de Ney qui obligèrent l'Empereur à 
changer brusquement son premier plan de bataille ponr fixer la vic­
toire. Au lieu d'écraser l'aile gauche des Anglais comme il avait 
rèsolu d'abord, et par un changement de front ; tomber ensuite 
sur les Prussiens, il voulait maintenant perr.er le centre des alliés, 
lancer deux: divisions sur leur aile dt'oite et avec le reste de ses 
forces, accabler l'aile gauche anglaise et anè:rntir le corps Prus­
sien. 

Ney, le brave des braves, dont la prèsence d'esprit et le coup 
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d'œil dans cette journée ne se montrèrent pas à la hauteur du cou­

rage et du dévouement, fut chargé d'exécuter ce mouvement sau­

veur. A la tête de toute la grosse cavalerie forte de 1200 hommes, 

il accomplit successivement onze charges à fond qui sont restées 

légend::Jires, et dont le fameux Wellington dans son admiration, 

disait plus tard au général Jomini, le grand tacticien, que jamais 

il n'avait vu, à la guerre, quelque chose d'aussi extraordinaire. 

En une heure les carrés anglais sont enfoncés, sabrés, vVelling­

ton éperdu ne calcule plus que le temps matériel qu'il fallait. en­

core au Prince cte la Moslrnwa pour é'gorger ses troupes qui 

mouraient froidement à leur poste. 

Encore un effort et la bataille est gagnée pour !'Empereur. A ce 

moment des troupes apparaissent sur les hauteurs environnantes. 

C'est Grouchy . ! c'est Grouchy, crient nos soldats. Hélas! non, ce 

n'etait pas Grouchy ... 

Soudain le canon de Blücher tonne sur notre droite, trente 

mille hommes de troupes fraîches entrent en ligne. 

La journée est avancée, et l'armée française ne compte pres­

que plus que des blessés. 

Napoléon alors se retira dans l'un des carrés des grenadiers 

de sa Vieille garde aux ordres du général Cambronne, et com­

manda la retraite. 

En un instant le victorieux se trouva vaincu et la retraite elle­

même devint impossible. 

Le découragement s'était erriparé des plus intrépides, un affreux 

désordre s'ensuivit. Nos soldats pris d'une panique subite cher­

chant l'homme qu'ils ne cessaient d'idolâtrer, alors que toutes 

leurs infortunes cependant tenaient de lui, demandaient à grands 

cris Napoléon qu'ils croyaient mort. 

L'Empereur, le visage .sombre mais impassible, sondant l'ave­

nir de son regard perçant, apparait tout-à- eonp au milieu des 

débris de son armée. 

Tous ces braves gens ranimés par sa présence, sentant qu'il 

faut mourir l'accueillent par le cri nourri de Vii·e l' Empereur! 

Dernière et trompeuse illusion : c'était le chant du cygne et 

non l'acclamation de la victoire. 

En effet en présence d'une confusion indescriptible, d'un sauve 

qui peut, qu'il n'était plus au pouvoir de personne de comprimer, 

le désespoir finit par s'emparer du chef lui-même, jusqu'alors 

calme et fécond en ressources. 
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Dècidé à ne pas survivre à sa défaite, Napoléon pousse son che­
val au devant d'une batterie Anglaise qui cause d'affreux ravages 
dans nos rangs. 

Tout son entourage est fauché par la mitraille, lui seul échappe 
au trépas. 

Comme à Montereau sans doute le boulet qui doit le tuer n'eF:t 
pas encore fondu. 

Une seconde fois il excite sa monture pour trouver la mort; un 
boulet tombe à ses pieds eL ie couvre de terre. 

Plusieurs géuèraux frémissant à la vue du danger auquel il 
s'expose si témérairement, accourent auprès de lui pour le détour­
ner de sa funeste résolution. Le maréchal Soult, son chef d'Etat ­
major gènéral, arrivé le premi er lui dit : Ah ! sire, les ennemis 
ne sont-ils pas déjà trop heureux ! Napolèon n'en persiste pas 
moins dans son idée ; il presse encore son cheval et cette fois 
une balle vient frapper la garde de son épèe. Après cet averti~se­
ment providentiel, le général Campi voyant que le Roi Jérome 
par ses actes et son langage, imitait Napoléon au lieu de le dé­
tourner de son projet, lui adressa ces paroles: 

« Prince, vous seul avez ici qualité pour inviter l'Empereur à 
ret0urner en arrière; agissez et Je protégerai sa retraite. 

Jèrome saisissant alors la bride du cheval de son frère, essaie 
de le faire rétrograder au nom de la France. Mais Napoléon s'y 
oppose énergiquement. C'est alors que le Général Campi, quoique 
très dangereusement blessé, si couvert de boue et de sang qu'on 
reconnaissait à peine son uniforme, s'ingénia à utiliser les der­
niers lambeaux de son existence pour le salut de son maitre. 

Chancelant sur son cheval, et pouvant à peine se servir de son 
épée, presque mourant, il se plar:e devant !'Empereur pour lui 
servir de bouclier : « Campi ta place est à l'ambulance et non ici, 
lui crie aussitôL l'Empereur ». Le Général fait la sourde oreille, 
mais, au même instant une ball'e lui emporte son chapeau, puis 
frôle la tète de son illustre compatriote. 

« - Campi, j'exige que tu m'obéisses, retire-loi, reprit cette 
fois avec humeur, Napoléon ». 

« - Sire, je demande comme une grâce à Votre Majestè de tolè­
rer que je lui désobèisse pour cette fois seulement. » 

Désarmé par cette sublime persistance, dont il fut profondé­
ment ému, !'Empereur abandonna son projet, ne voulant pas 
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augmenter par sa mort le chagrin des serviteurs si fidèlement 

dévoués à sa personne. 
Pendant ce temps, les grenadiers de la garde groupés dans un 

carré informe, aux rangs clairsemés, tira~ent sur l'ennemi avec la 
certitude de ne plus revoir la France. 

Un monceau de blessés appartenant à tous les corps, s'était 
formé autour du cheval de !'Empereur. 

Les uns levaient des mains suppliantes pour le conjurer de s'ar­
rêter. Les plus mutilés de ce rempart humain sanglotaient de 
douleur et d'impuissance, les autres menaçaient de leurs bras 
mutilè,:, l'ennemi grisè par le triomphe, lui jetant comme un défi 

leur cri de Vive l'Enipereur- ! 

Alexandre Dumas dit à ce sujet dans : Iinpressions de voyage. 
« Alors Napoléon, résolut de se faire tuer. Alors il se jeta dans 

« le carré de Cambronne, sous le feu d'une batterie anglaise qui 
« emportait des files entières, essayant toujours de pousser en avant 
« son cheval que le Prince Jérôme tenait par la bride et forçait 
« de retourner en arrière, tandis qu'un général corse, le général 
« Campi, quoique blessè dangereusement et se tenant à peine sur 
« son cheval, couvrait continuellement de son corps le prince ot 
« l'Empereur. 

- « Mais, Campi, lui dit le Prince, tu veux clone absolument te 

faire tuer ? » 
- « Oui, répondit celui-ci, pourvu que ma mort sauve !'Empe­

reur ! » 
Napoléon resta ainsi près de trois quarts d'heure cherchant, 

appelant, implorant ces boulets et ces balles qui le fuyaient. Enfin 
ce fatalisme auquel il avait toujours cru triompha de son déses­
poir. 

« Dieu ne le veut pas, dit-il ». Puis s'adressant à ceux qui l'en­
touraient : 

- « Y a-t-il un homme, qui se charge de me conduire près de 
Grouchy ? » Dix officiers se présentèrent. 

L'un d'eux, le général Campi prit la bride de son cheval pour 
le tirer de cette affreuse mêlèe ; mais l'empereur fit signe qu'il 
avait encore quelques p::iroles à dire. Alors se retournant vers le 

prince Jérôme : - « Mon frère, lui dit-il, je vous laisse le com­

mandement de l'armèe ; ralliez-là et attendez-moi sous les murs 
de Laon. Puis lui tendant la main. « Je suis fâché, ajouta-t-il, de 
vous avoir connu si tard». 
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APRES WATERLOO 

Après la bataille de Waterloo, Napoléon s'était retiré à la Mal­
maison, ancienne réflidence de l'Impèratrice Joséphine où l'atten­
daient les membres de sa famille. 

Malgré ses grandes préoccupations politiques, il s'enquit de 
l'état de santé de tous les généraux qui avaient été blessés pen­
dant cette journée si fatale à la nation et à sa dynastie. 

Le testament de Sainte Hélène est venu dans la suite témoigner 
de cette sollicitude de l'Empereur envers les blessés de Ligny et 
de Waterloo. Un codicille à l'acte de ses dernières volontés daté 
de Longwod, le 24 avril 1821, porte en effet les dispositions sui­
vantes : « Je lègue 200.000 francs pour être répartis entre les 
amputés ou blessés grièvement de Ligny et de ·waterloo, encore 
vivants, sur des états dressés par mes exécuteurs testamentaires 
auxquels seront adjoints, Cambronne, Larrey, Percy et Emmery. 
11 sera donné double à la garde, quadruple à ceux de l'île d'Elbe. 

Ce codicille est écrit de ma propre main, signé et scellé de mes 
armes ». Napoléon; 

Napoléon apprit par son frère Lucien que le général Campi 
était parvenu, triomphant de difficultés inouïes, à gagner la France 
et, quoique très souffrant et alité chez son frère, aux Thernes, on 
ne désespérait pa~ de sa guérison. 

L'Empereur visiblement satisfait à cette nouvelle qu'il considéra 
comme un vrai miracle fit ordonner aussitôt à l'tm de ses méde­
cins de se rendre auprès du malade pour lui donner ses soins, et 
chargea Lucien de lui écrire en son nom la lettre ci-après : 

A la Malmaison le 2" juin 1815. 

« Mon cher général, 
. L'empereur n'a pas oublié votre belle conduite pendant la ba­

taille de Waterloo. Il a même déclaré que si tous les généraux 
avaient fait leur devoir comme vous, il ne serait pas id, et la 
Funce aurait été préservée d'une invasion. Sa Majesté aurait élé 
hilureuse de vous récompenser suivant vos mèriteF, mais les évè­
nements ne le lui permettent pas pour le moment. En attendant des 
jours meilleurs elle fait des vœux pour votre prompt rétablisse­
ment et vous envoie en témoignage de sa satisfaction, un souvenir 
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destiné à vous rappeler Celui que vous avez toujours servi avec 
honneur et fidélité. 

Recevez, mon cher Général, l'assurance demesmeilleurs senti­
ments. 

Signé : Lucien Bonaparte. 

Cette lettre était accompagnée d'un envoi consistant en une 
superbe tabatière en or massif ornée du portrait de Napoléon, 
déliciense corn position du peintre miniaturiste Isabey. 

Ce précieux souvenir est aujourd'hui en possession de la famille 
Bonfante, sans doute par ce fait que les Boutante sont alliés à 
une famille alliée aux Campi. 

On peut dès lors supposer qu'après la mort du général Joseph 
Campi; son frère avec lequel le baron Toussaint Campi, était 
resté « en froid » toute sa vie, est venu à Lyon, et que, comme 
il ne figurait pas au testament l'héritier univer sel du général, 
François Campi, donna la tabatière à M. Joseph Campi. 

M. Joseph Campi était marié à Madeleine Marignan, dont la 
sœur était Madame Bonfante. La tabatière fut comprise dans 
l'héritage de Madame Joseph Campi, recueilli par la famille 
Bonfante. 

M. Louis Campi, dans son récit continue : 
« Cette prévenance de Napoléon envers le général au milieu 

des plus graves préoccupations, et sa missive si flatteuse produi­
sirent l'effet d'un baume souverain sur les blessures du vieux sol­
dat; il recueillit ses forces, au dire de son frère And ré témoin de 
cette scène, se releva comme mû par un ressort, sur ses coudes 
appesantis par la douleur, lut et relut la lettre impériale qu'il 
baigna de ses larmes, puis il dit seulement ces mots : 

« C'est trop de bonté. » 
Entré en convalescence après trois mois de souffrances continuel­

les supportées avec une stoïque résignation, le général se crut guéri, 
mais cette guérison n'était qu'apparente et cachait un malaise 
incurable qui devait le torturer, par intervalles, toute sa vie ». 

Lors de la seconde restauration, le général Campi, toujours 
fictele au gouvernement impérial, cette fois cependant bien fini, 
éprouva pend:rnt quelques temps les honneurs de la persécution ; 
il fut mis en non activité le 1 ., septembre 1815. 

A nouveau des offres brillantes lui furent faites, il les refusa 
toutes. 
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Cependant, environ trois ans après, le ministère libéral du duc 

Decazes prit le pouvoir. Decazes tenta de réparer le plus qu'il 

put les injustices faites aux officiers fidèles à la cause impériale. 

C'était fort peu malheureusement car le gènie du premier minis­

tre était paralysé par · les efforts haineux des ultras. 

Le maréchal Gouvion St-Cyr qui avait connu le général Campi 

à l'armée, pensa faire acte de Justice en rappelant ce vaillant à 

l'activit é. Campi est alors compris d'office comme inspecteur d'in ­

fanterie, dans le cadre de l'Etat-major général, le 30 décembre 

1818, par ordonnance du roi. 

Au cours du mois de mai de l'annee 1819 la plus gra nde dou­

leur de sa vie, avec la chute de Napoléon, devait l'atteindre; son 

frère Andre Campi, le préferé de ses frères, avec son autre frère 

Sauveur, mourrait, empoisonné à l'âge de cinquante-cinq ans. 

Le 16 juin 1819, le baron Toussaint Campi est nomme d'office 

inspecteur gènèral de !'Infanterie; ses opinions ultra impérialistes 

le firent jeter dans la disponibilité dès le 1•" janvier 1820, pour 

ne rentrer en activité que onze ans plus tard, sous Louis-Philippe. 

Remis en disponibilité le Général Campi se retira au Château de 

Vauluisant en Bourgogne. 
Là, vinrent le visiter des amis dévoués parmi lesquels nous cite­

rons le marÈ)chal Sébastiani alors député de la Corse et futur 

ministre de la guerre sous la monarchie de juillet, 

L'historien Louis Campi écrit: 
« De cette époque date la profonde amitiè que la baron Campi 

avait vouée à Béranger, le barde Napoléonien si célèbre dont il 

admirait le talent et qu'il soutint généreusement de sa bourse à 

l'occasion des nombreux procès qui lui furent intentés pour avoir 

osé, dans ses écrits, prendre la défense de nos gloires nationales 

et les comparer à la faiblesse du régime existant... » 

Lorsque Louis-Philippe devint roi des Français, Campi vit avec 

une joie sans borne, réapparaître le drapeau tricoiore de l'Em­

pereur, et il sortit de sa retraite. 
Le 27 février 1831, il est nommé général de division. 

Le 11 mai 1832, il est mis à la disposition du Genéral com­

mandant en chef la 7• division militaire dont le siège est à Lyon. 

Le 15 mai, il est nommè commandant des départements de 

l'Isère et des Hautes-Alpes. 

Le 31 mai, il prend le commandement d'une division d'infan­

terie à Lyon. 
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Des troubles avaient en effet éclaté dans cette ville et l'on don­
nait au Général la mission de les apaiser. 

Il déploya en cette circonstance les fécondes ressources de son 
esprit, et par sa modération autant que par sa fermeté il empê­

cha de grands malheurs. 
Le 12 octobre suivant, environ cinq mois après son arrivée à 

Lyon, il mourait clans cette ville. 
. 

Le Moniteur universel (Journal officiel d'alors) du 20 octobre 
1832, annonce la mort en ces termes : 

Le lieutenant Général Campi commandant la division d'infante­
rie en garnison à Lyon est mort le douze dans cette ville. 

Les obsèques eurent lieu à Lyon le 14 octobre 1832, et avec le 
ceremonial d'usage, le corps du genéral fut inhumé au fort L1u­
rote, an pied du château de ce nom. 

Baron MAXIME TRIGANT DE LATOUR. 

E11•ata. 

Par suite d'un accident arrivé à un cliche au moment du tit'age 
le plumet de l'officier du 12° chasseurs (tenue cl'eté 1802) plan­
che du numero 7, doit être vert à sommet rouge au lieu de bleu. 

Dans le même numéro. une erreur typographique a eté com­
mise dans la désignation des plaques de ceinturon (page 233) ; 
prière de lire comme il suit : 

1. - Adjudant gènèral, 1792. 
2. - Aide-de-camp, 1803. 
3. - Etat-major des places, 1803. 
4. - (Exacte). 
A la page 292 du numéro 7, au lieu de : (à suivre), lire: fin 

de l'ancien règime. 
Nnmero 5, page 157, après les mots : Voilà, n'est-il pas vrai, 

du Chic militaire, au lieu de: (à sidvre), liré : fin. 
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